Mémoires pour servir à l'histoire de notre littérature, depuis François 1er jusqu'à nos jours
Charles Palissot de Montenoy
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
II. A
s MEMOIRES
l'invitait à préluder sur le clavecin, en lui disant : ic Mon ami, faites-moi pleurer,- » et ce que les âmes froides auront peine à croire , les accords , après quelques instans , faisaient sur cet homme extraordinaire une impression si profonde , que les larmes coulaient de ses jeux en abondance. Nous le répétons , les âmes glacées qui n'ont éprouvé ni le cliarme des arts , ni la puissance de Tharmonie, pourront nous soupçonner d'exagération : mais c'est de Rameau même que nous tenons cette anecdote. Eh ! qui eût osé contester à un paleil artiste cette sensibilité précieuse à laquelle nous devons sans doute les plus belles productions de son génie!
Bientôt des études plus sérieuses occupèrent son jeune élève , et ne lui permirent plus de donner à la musique que ses momens de récréation. Cependant les fruits de son loisir pouvaient à peine se compter. Sonates, Concerto , Symphonies, Motets, Chansons, Opéra, chaque jour voyait éclore de nouveaux ouvrages ; et si le véritable caractère de la bonne musique est de passer de bouche en bouche , nous n'en connaissons point qui ait été plus répandue que celle de La Borde.
A ses études succédèrent de longs voyagea en Allemagne , en Hollande , en Suisse , en Espagne et en Italie. Partout il rechercha les plus habiles maîtres , et il eut Fayantage de les étonner. Locatelli à Amsterdam , Stamitz H Manheim^, et le Sassone à Venise , furent ceux qu'il se félicita le plus de connaître , et qui peut-être contribuèrent le plus à le faire estimer dans sa propre patrie : car nous avons encore besoin , sur-tout en musique , d^être avertis du mérite de nos compatriotes parles étrangers.
Rappelé à Paris par sa famille , La Borde fut pendant quelques années fermier-général et receveur-général des finances ; mais l'habitude de voir très-souvent Louis xv aux différens spectacles de ses petits appartemens , lui fit abandonner ses projets de fortune. lî sut que ce prince desirait de se l'attacher, et il sacrifia les places les plus distinguées de la finance à celle de premier valet de chambre.
A la mort de Louis xv , La Borde chercha sa consolation dans la retraite , et dans le sein de ces mêmes arts qu'il avait toujours cultivés. Ge fut à cette époque qu'il s'occupa de
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rassembler , dans un corps d'ouvrage , tout ce qu'il avait extrait, de ses lectures de trente années , sur la Théorie de la musique. Sous le titre modeste d'Essai sur la Musique ancienne et moderne , il donna en quatre volumes 2>z-4". , le traité le plus complet en ce genre qui eût encore paru. On est étonné des immenses recherches et de la foule d'anecdotes dont il a enrichi ce livre , écrit comme il doit l'être, c'est-à-dire avec une élégante simplicité , et qui ne laisse à désirer qu'un peu plus de méthode.
Suj)érieur aux préj ugés de son art , il re-' jette, comme des fables vaines tous ces prétendus prestiges attribués par l'ignorance à la musique des Grecs : musique très-informe encore , puisqu'à peine il en est échappé quelques débris , et qu'ils semblent très-éloignés de la perfection à laquelle les nations modernes sont parvenues.
Il avoue que , malgré tous ses progrès , elle ne peut être qu'une imitation très-bornée et très -incomplète de quelques effets de la nature , et que son principal mérite n'est pas de peindre , comme le prétendent quelques charlatans, mais qu'il se réduit à la seule ex-
pression. Ce sentiment de La Borde est aussi celui de Chabanon , qtii , dans un ouvrage plein de goût sur la musique, a développé à-la-fois les vues saines d'un amateur trèsinstruit et les talens d'un écrivain dis-
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Enfin La Borde convient encore que les moyens de la musique, très-inférieurs à ceux de la poésie , ne lui permettent guère de s'élever qu'à des beautés purement arbitraires; et il le prouve.par les révolutions qui se succèdent constamment ^ d'une génération à l'autre ;, dans le goût du public. Ce qui produisait , il y a vingt ans, l'admiration la plus passionnée , parait actuellement faible ou insipide. On chercherait donc vainement dans la musique ce point fixe du beau qui semble avoir été plus ou moins saisi dans les autres arts : elle ne doit donc ses plus brillans succès qu'à des beautés de mode et de convention.
Le Dictionnaire de musique du célèbre citoyen de Genève , contient , comme tous ses autres ouvrages , d'excellentes idées mêlées à de singuliers paradoxes. LaBorde a fait pour ce Dictionnaire ce qu'il serait à désirer que l'on fit ^)our tous les écrits où ce philo-
soplie ( si lui-même n'a pas été la dupe d© son imagination ) semblerait s'être joué de ses lecteurs. La Borde en a fait le départ; il a séjjiaré l'or de l'alliage qui en altère la valeur.
Avant de publier le savant Essai dont nous jDarlons , l'auteur avait donné , soit en so-' ciété , soit sur les principaux théâtres de la cour et de la ville, une foule d'ouvrages qui lui assurent un rang parmi nos plus féconds et nos plus habiles artistes. Il est à remarquer qu'il est un des premiers compositeurs qui ait introduit en France le véritable genre de l'Italie, les duo dialogues, les récits obligés , etc. etc. Son opéra d'Ismène et Isménias, composé en 17 33, en est la preuve.
Indépendamment de son Essai sur la musi que , on doit à La Borde un grand nombre d'autres ouvrages , très-curieux , très-utiles , et qui attestent tous le goût éclairé qu'il avait pour les lettres et pour les arts. On lui est redevable sur -tout de la magnifique collection des Tableaux topographiques, pittoresques, physiques, historiques, moraux, politiques et littéraires de la Suisse et de
l'Italie. C'est à ces nobles travaux qu'il employait une fortune souvent dérangée par ses entreprises mêmes, mais dont il ne pouvait faire un plus respectable usage.
Cet homme que ses talens aimables, ses mœurs douces , et la sûreté de son commerce avaient rendu si clier à ses amis, fut, comme Iç malheureux Bailly , une des victimes de J'anarcliie révolutionnaire, en 1794.
LA BRUYÈRE ( Jean de) ,de l'Académie française, né près de Dourdans en 1669, mort eii 1696. C'est le philosophe qui, après Molière , a le mieux observé et connu les hommes. Ses Caractères , écrits d'un àtyle nerveux , et dont il n'y avait pas de modèle avant lui, sont l'ouvrage le plus précieux sur les mœurs qui ait paru chez aucun peuple. Il ne disserte pas froidement et sèchement comme ses imitateurs ,• mais tout est animé , tout respire sous son pinceau. Il est redevable de sa noble énergie à la hardiesse avec laquelle il osa peindre les liommes qu'il voyait- Ce fut en-ivain que, pour lui nuire,, ses ennemis publièrent des clefs satyriques de sou ouvrage. Ces libelles téméraires sont ou-
bliés , et le livre de La Bruyère est demeure comme un des beaux monumens du siècle de Louis xiv.
Quelques personnes reproclient cependant à cet auteur un ton trop décisif et trop dogmatique , des phrases trop coupées , un style trop sentencieux , trop recherché , qui a égaré quelquefois ceux qui l'ont pris pour modèle , tels que Fontenelle et Duclos ; en un mot elles le regardent comme le Sénèque français. Nous ne le jugeons pas avec cette sévérité^ mais nous pensons qu'en efiët il n'est pas exempt de quelques-unes de ces affectations, qui sont devenues plus sensibles dans ceux qui les ont imitées , sans avoir son génie.
LAFONT (N. de), né à Paris en 1686 y mort en 17 35. On lit dans le Dictionnaire de Moréri , que cet écrivain , jaloux de se faire une proiupte réputation , fit de ses ta-- -^ lens un mauvais usage en les consacrant au théâtre , pour lequel il fit voir de bonne heure qu'il avait malheureusement trop de génie. On ne pouvait guère rassembler plus d'absurdités en moins de paroles. Dans un siècle de politesse et de goût , il ïi'était,pîii&.
permis de flétrir ainsi le plus beau des arts ,
et cdlui qui a contribué le plus à la gloire de
la nation. C'est abuser, aussi trop ridicule-
nient du mot de génie ^ que d'en attribuer à
Lafont. C'était un homme d'esprit et de
plaisir , uniquement connu par la petite pièce
des Trois Frères ri vaux, bagatelle ingénieuse,
et le seul de ses ouvrages qui soit demeuié au
théâtre.
Il est à remarquer que clans une autre de ses
pièces, intitulée Danaé ou Jupiter Cxispin,
il semble avoir fourni à Saint-Foix le modèle
'* c ■ d'une des plus piquantes scènes de l'Oracle.
Danaé renfermée dans une tour depuis sa
naissance , et n'ayant jamais vu d'homme ,
témoigne la surprise la plus naïve et la plus
comique , lorsque Jupiter se présente pour la
première fois à ses yeux. C'est l'étonnement
de Lucinde quand elle apperçoit Charmant.
Mais l'Oracle est un tableau digne de FAlbane ^
et la comédie de Lafont , dans laquelle Jupiter
se tï'avestit en Crispin , n'est qu'une caricature
désavouée par le goût, et qui ne s'est point
conservée. Saint-Foix a saisi dans cette farce
ime idée heureuse dont il s'est rendu maitre
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en rembellissaait , et c'est ainsi qu'il convient cVimiter.
On a dérobé au même Lafont une pièce entière, sans qu'on se *soit élevé, comme on le devait , contre un plagiat si hardi. La jolie petite comédie de Fagan , intitulée le Rendez-vous , n'est exactement qu'une copie de l'Amour vengé , que Lafont avait donnée au Uiéàtre quelques années auparavant.
LA FONTAINE (Jean de ) , de l'Académie française , né à Cliâteau-Tliierry en 1621, mort à Paris en 1695. On peut l'appeler le poète de tous les âges. Il amuse l'enfance, il instruit l'âge mûr, et fait encore les délices de la vieillesse , parce qu'il tient de pi us près à la nature que tous nos autres poètes., oèftif^
A l'exemple du Corrège , qui s'écria qu'il était peintre à la vue d'un tableau de Raphaël , La Fontaine , à vingt-deux ans , se reconnut poète en lisant par hasard une Ode de Malherbe. Il l'était sans doute ; et ceux qui ne verraient en lui que le fabuliste naïf, et le conteur agréable , ne connaîtraient qu'une très-faible partie de son mérite.
3?oujours^ sans paraître y penser , et selon
que ses sujets Texigent , il varie ses expressions, tour-à-tour fines, délicates, gracieuses, riches , brillantes , et souvent sublimes. Malheur à riiomme insensible qui aurait assez négligé ce poète inimitable , pour ne pas se rappeler sur-le-champs des exemples de ces différentes beautés! Ses instructions, proportionnées à toutes les classes de lecteurs, ne se présentent nulle part sous une forme aride et dogmatique : on croirait qu'il ne s'est pas occupé d'instruire, et cependant personne n'a semé dans ses écrits un plus grand nombre de maximes vraies , ingénieuses et profondes : elles ne fatiguent jamais, parce qu'elles viennent se placer naturellement dans ses récits. Il savait que la vérité avait besoin d'être ornée; et, comme il le disait lui-même.
Une morale nue apporte de l'emiui ; Le conte fait passer le précepte avec lui.
Souvent même le précepte dans ses ouvrages ne parait être que l'expression du sentiment. Tel est cet épilogue intéressant d'une de ses plus belles fables :
Qu'un ami véritable est une douce chose ! Jl cherche vos besoins au fond de votre cœur ;
a 3 MEMOIRES
H vous épargne la pudeur De les lui découvrir vous-même.
Un songe, un rien, tout lid fliit peur. Quand il s'agit de ce qu'il aime.
Peut-on lire ces vers sans être ému ? Que trouvera-t-on à leur opposer dans La Motte, ou dans les autres singes de La Fontaine?
Les contes de ce poète cliarmant n'ont pas eu de meilleurs imitateurs que ses fables. Il est vrai qu'il a emprunté la plupart de ses sujets de FArioste ou de Bocace , qui , euxmêmes, devaient les leurs aux fabliaux de nos anciens Troubadours. Mais il semble que les Grâces ayent inspiré à La Fontaine leur gaîté naïve , tant ses contes respirent Tenjoûment, la délicatesse et la volupté.
Peut-être Despréaux aurait-il pu substituer le nom de notre poëte à celui d'Homère , dans ces vers qui n'en seraient pas moins heureux :
On dirait que pour plaire, instruit par la Nature, La Fontaine à Vénus déroba sa ceinture.
En effet il paraîtra toujours singulier que Boileau , dans son art poétique , ait négligé de parler de la Ikble, et qu'on ne trouve
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dans ses vers aucun éloge de notre immortel fabuliste. Racine a gardé le même silence : ce qui étonne d'autant plus, que Tliis Loire nous témoigne l'amitié réciproque de ces trois grands hommes.
I^a simplicité de La Fontaine, sa modestie, sa candeur ingénue , auraient-elles donc affaibli , dans Fopinion de ses amis qui le voyaient de trop près , la considération qu'ils devaient à ses talens supérieurs? Cette idée n'est peut-être pas sans vraisemblance. On sait que Racine etBoileau prenaient la liberté de s'égayer quelquefois aux dépens de leur ami. Mais un jour Molière , témoin de leurs jeux, Molière , à qui plus qu'à tout autre il appartenait d'apprécier ce poète de la nature , leur dit , au milieu de leurs saillies : «Messieurs, messieurs, ne raillez pas le bon » homme, il ira plus loin que nous ». Le bon homme était en effet un homme de génie qui n'a pas eu de successeur , et auquel il n'a manqué que d'écrire avec lUie correction et une élégance continues pour être compté parmi nos poètes du premiei' rang.
Qui croirait que malgré sa douceur et sa bonté naturelle , La Fontaine se fut permis
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des satyres et des épigrammes très-vives ? Riert lie prouve mieux que rachamement de nos ennemis peut quelquefois nous communiquer un sentiment d'aigreur très-^éloigné de notre caractère : aussi Jean-Baptiste Rousseau disait-il en parlant des auteurs dont il avait été forcé de se venger :
Que si d'un seul légèrement frappé , En badinant le nom m'est échappé , Est-ce un forfait à décrier ma veine?
Ehl dites-moi, quand Jadis La Fontaine^ De son pays l'homme le moins mordant Et le plus doux, mais homme cependant ^ De ses bons mots, sur pUis d'une matière, Contre LuUy, Quinault et Furetière, Fit rejaillir Fenjoùment bilieux , Fut-il traité d'auteur calomnieux ?
Tout vrai poète est semblable à l'abeille^ C'est pour nous seuls que l'aurore réveille, Et qu'elle amasse , au miheu des chaleurs , Ce miel si doux tiré du suc des fleurs. Mais la Nature, au moment qu'on l'offense , Eui fit présent d'un dard pour sa défense, D'un aiguillon qui, prompt à la venger. Cuit plus d'un jour à qui l'ose outrager.
LA FOSSE ( Antoine dé ) , né à Paris en i655 y mort en 1708 , auteur de la tragédie
Se Manlius. Il est surprenant qu'ajjrès avoir fait cette pièce , il en fût donné d^ aussi mé-' diocres que celles de Corésus et de Thésée. Il est singulier encore que le même homme ait si malheureusement traduit les Odes d'Anacréon. C'est qu'il fut soutenu , dans la tragédie de Manlius , par la Venise sauvée d^Otyva.y , modèle excellent , et dont il n^'aurait pas dû s'écarter dans le dénoûment de sa pièce ; c'est qu'enfin il avait sous les yeux la Conjuration de Venise.de Tabbé de Saint- Réal , chef-d'œuvre de narration historique , qui n'a pas encore été surpassé.
LA GARDE ( Philippe Bridart de ) , né à Paris en 1710, mort en 1767. Cet écrivain peu connu , quoiqu'il ait aimé avec passion les lettres et les arts, était un homme de beaucoup d'esprit. On le devinait par ses ouvrages à travers un style diffus , précieux , guindé , souvent obscur , presque toujours bizarre; mais on s'en appercevait bien davantage dans la société^ où dégagé de toutes prétentions , son esprit n'était jamais à là gêne- Alors non-seulement il montrait du goût „ mais des vues très-fines ; et sa conversat/on
annonçait une excellente éducation et des connaissances très-variées.
Comme écrivain , nous nous serions dispensés d'en parler ; mais on croit communément que c'est à Le Kain principalement et à mademoiselle Clairon, qu^'on doit l'établissement du costume à nos difTérens spectacles^ et c'est véritablement à La Garde que le pu-blic en est redevable. Cette partie avait été si ridiculement négligée , même au théâtre de la nation, que nous nous rappelons très-bien d'avoir vu, dans notre jeunesse, la veuve de Pompée en grand panier , César avec un chapeau à la française garni de plumes ; et l'on peut juger combien ce seid contresens détruisait toute illusion. On jouait en habits français des comédies grecques , telles qu'Amphitryon et TAndrienne,- et les spectateurs accoutumés à ce défaut de convenance, paraissaient même ne plus en remarquer la bizarrerie. La réforme de cet abus fut proposée par La Garde , et elle eut lieu d'abord à la cour en 1754, aux représentations de L'opéra d'Alceste. Rebel et Francœur , directeurs de ce spectacle, la firent passer à la yillp, et enfin tous les Jhéâti^s l'adoptèrent
Ce fut le même La Garde qui engagea la célèbre mademoiselle le Maure à rentrer au théâtre de FOpéra , qu'elle avait quitté par humeur ; et Paris lui dut par conséquent le plaisir d'entendre, pendant plusieurs années, la plus belle voix dont nous puissions nous rappeler le souvenir. La Garde avait d'ailleurs un goût particulier pour ordonner les fêtes, et il présida long-temps à toutes celles que Louis xv donnait dans ses petits appartemens.
Il est l'auteur de la Chanson grivoise si connue , que quelques personnes croyent encore de Voltaire , nous ne savons trop sur quel fondement :
Malgré la batailk - Qu'on donne demain, etc.
Cette Chanson est du nombre de celles que le peuple ne laisse pas mourir , et elle a survécu en effet à tous les ouvrages de son auteur.
LAHARPE ( Jean-François de) , de l'Académie française, né à Paris en 1740.
Essayons de )uger sans prévention , sans ir. B
aucun esprit de vengeance ou de ressentiment personnel , en un mot , en conservant le caractère d'impartialité qui a toujours distingué ces Mémoires , Fliomme qui s'étant érigé, de sa propre autorité, en juge universel de la Littérature ancienne et moderne , s'est presque toujours dispensé envers ses contemporains dès égards que lui prescrivait la décence,
M. de Laharpe s'est toui-à-tour livré à la poésie, à l'éloquence , et principalement à la critique. Dans ces différens genres on ne peut lui disputer le mérite d'un style élégant , pur et correct : mérite qui a été d'autant plus vivement senti , qu'il commençait à devenir très-rare.
La carrière du théâtre est celle qu'il parut d'abord aifectionner de prédilection. Il y débuta par la tragédie de Varvick , et malgré ies cléfauts inévitables d'un premier essai , cette pièce eut un succès d'encouragement qu'elle dut aux belles scènes de son quatrième acte , et qu'on ne pouvait d'ailleurs refuser sans injustice à la jeunesse de Y auteur. JVIais les spectateurs instruits parurent blessés de n'y retrouver aucune trace du giand, ça.-
ractère de l'intrépide Marguerite d'Anjou , qui n'ouvre la scène a^^ec un peu d'éclat au premier acte , que pour jouer ensuite le personnage d'une intrigante subalterne.
Une faute que nous croyons plus grave, parut les blesser encore davantage. M. de Lahai-pe s'est permis de faire mourir en combattant pour le duc d'Yorck,*le même Var- Aick, qui fut tué en combattant contre ce prince, en faveur de la maison de Lancastre; et nous doutons que les privilèges de la poésie puissent s'étendre jusqu'à dénaturer à ce point les faits historiques, sur-tout à une époque aussi rapprochée de nous que celle des deux partis qui , sous le nom de la rose blanche et de la rose rouge , firent couler en Angleterre, vers la fin du quinzième siècle , des flots de sang, ou dans les champs de bataille, ou sxu' les.échafauds.
Quoi qu'il en soit , le succès de Varvick devint funeste à M. de Laharpe. Sa tète échauffée d'orgueil ne vit plus , dans la carrière du théâtre, que des lauriers faciles à cueillir ; et trois chutes consécutives qu'il éprouva dans Timoléon , dans Gustave et dans Pharamond , loin de modérer cet or-
gueil , n-e firent que le redoubler. Nous pouvons même avouer aujourd'hui, sans conséquence , que c'était à M. de Laliarpe que nous avions appliqué intérieurement ce trait de la comédie du Satyrique :
... Ce succès va le rendi'e insolent.
Nous avions dit auparavant dans la Dunciade , par un sentiment de bienveillance envers ce jeune homme, dont les prétentions audacieuses ne s'étaient point encore manifestées :
Et nous voyons l'équitable public , Malgré Fréron, applaudir à Varvick.
Ces vers , supprimés depuis , quoique peu dignes de regret, lui laissèrent contre nous une impression de malveillance, qui ne put être adoucie par un service très-important que le hasard nous mit à portée de lui rendre *. Sa reconnaissance du moins finit avec lesre-
* M. Le Brun qui nous a donné de si belles Odes , dont M. de Laliarpe n'a pas senti le mérite; M. Le Brun m'avait remis luie lettre de la propre maiu de Voltaire ^ dans laquelle M. de Laharpe était accusé d'être l'auteur d'un liheïlf odieux, et la lettre finissait par ces mots : Oportct
mercimens dont il crut né pouvoir se dispenser : mais revenons à ses essais dramatiques.
cognosci malos. L'intention de M. Le Brun était que je la rendisse publique. Elle eût porté à M. de Laharpe un Coup d'autant plus sensible , qu'alors il n'était pas encore de l'Académie, et que forcé par cette lettre à se brouiller avec Voltaire, et par conséquent avec tout le parti philosophique, le seul qui ouvrît à cette époque les portes des académies, il eût été, selon toute apparence, exclu à jamais de la faveur qu'il ambitionnait le plus. Le projet de M. Le Brun ne pouvait être le mien; j'ai pu, sans être méchant, me permettre, à l'exemple de Boileau, quelques malices; mais il s'agissait de nuire. Ma première pensée fut donc de faire connaître à M. de Laharpe lui-même la lettxx de Voltaire, en lui promettant bien que je n'en abuserais pas; et ce fut l'abbé de La Porte , mon ami , qui se chargea de la lui faire voir. M. de Laharpe qui , depuis plus de quinze ans, ne s'était pas présenté chez moi dans la crainte des perdre la protection des philosophes, vint me faire les remei'cîmens les plus affectueux et les plus tendres. J'allai le lendemain lui rendre sa visite; et pour lui ôter toute inquiétude , sur la lettre qui le tourmentait , je lui donnai ma parole, que je lui ai fidèlement tenue, de ne jamais la remettre à celui qui avait eu la pensée d'en abuser si cruellement contre lui. M. Le Brun me la redemanda souvent, et je parvins enfin à lui faire croire qii'elle était perdue. On peut voir dans la Correspondance russe que M. de Laharpe vient de publier, quelle reconnaissance il m'a témoignée de ce service. Je ne me permettrai d'en relever qu'un seul trait. Il y dit, en parlant de ma comédie de l'Homme dangereux, qui] n'est dangereux que par l'ennui ; et il
J M E M O I R ES
Les Barmecidcs , Jeanne de Naples y Coriolan , Virginie , moins nialhenreux qne Timoléon, Gustave et Pliaraniond , furent loin cependant d'égaler le succès de Varvick: mais la chute des Brames, qui furent à peine achevés, lui parut si accablante , qu'enfin il abandonna la scène pour se livrer entièrement à
ajoute, en note, qu'elle n'eut aucun succès. J'ose en appeler à tous ceux qui l'ont vu représenter. Quoique imprime'e , et par const'qu.ent jugée plusieurs années avant sa représentation ( ce qui est remarquable), elle fut applaudie au point que Mole, qui jouait le personnage du satyrique, fut interrompu , pour ainsi dire , à chaque vers , par les applaudissemens qu'il méritait : ce qui est même très-plaisant, c'est que M. de Laharpe vint me dire , à la fin de la pièce, que depuis les vers de Gresset, il n'en avait point entendu qui lui eussent fait autant de plaisir. Mais ce qui est encore beaucoup plus plaisant, c'est que Paul premier, à qt^i M. de Laharpe prétendait que sa Gazette russe était adressée; Paul premier, dis-je, sous^e nom de Comte du Nord, était alors à Paris avec sa femme, et que les comédiens lui donnèrent précisément pour spectacle cette même pièce, que l'afflaence y fut prodigieuse, et qu'il fut témoin des applaudissemens qu'elle reçut. Ce n'est point par une misérable vanité que nous rappelons ici cette anecdote, ni pour imiter M. de Laharpe quand il rend compte de ses prétendus succès -, mais pour prouver seulement qu'il se croit permis, même dcpviis qu'il est devenu dévot, de laisser subsister dans ?a Gaze! le les faits qu'il imaginait ét^ut p!)ilosophc.
la critique, devenue pour lui un besoin de vengeance , et d'ailleurs son véritable élément.
Un des ouvrages de M. de Laliarpe que le public accueillit avec le plus de faveur, et qu'il serait injuste d'oublier, c'est sa tragédie de PhiJoctète, traduction à la vérité trèsfaible du Pliiloctète de Sophocle, et dans laquelle sa poésie, dénuée de couleur ,n'approclie pas de la traduction en prose qu'en a donnée Fénélon , et qui est un des beaux ornemens de Télémaque. Mais tel est le mérite du sujet, et l'avantage de travailler d'après un modèle tel que Sophocle, que cette pièce s'est soutenue au théâtre plus long -temps qu'aucun autre ouvrage de l'auteur. Il est vrai qu'elle dut en grande partie son succès (et M. de Laliarpe en convient lui-même) au talent d'un acteur qui se surpassa dans le rôle de Philoctète, et qui sut donner, à ce personnage, un caractère dont le public, avant cette pièce, ne l'eût pas jugé capable, et que depuis il ne retrouva jamais, du moins au même degré.
Dans cette vicissitude de succès faibles et de chutes plus ou moins violentes, Mélanie ,
qui n'est à la vérité qu'un draine, mais qm nous paraît, quant à la partie du style, ia production que Al. de Laliarpc a le plus soignée, mérite, par cette raison là même, une attention particulière. Le style en est , d'un bout à Tautre, d'une élégance soutenue , et qui fait presque oublier la nullité d'action et les invraisemblances de la pièce. Mélanie prouverait donc que M. de Laliarpe , en voulant s'élever à la hauteur de la tragédie , a méconnu son véritable talent, qui ne l'appelait qu'à la poésie tempérée, et c'est en effet le genre dans lequel il a le plus réussi; ce fut donc une grande témérité de sa part que d'oser tenter le genre de l'Ode, et même de l'Ode dithyrambique. Il n'a fait, dans ce$ malheureux essais , que prouver son impuissance. On sent par-tout l'effort par lequel il tâche de s'aggrandir, et cet effort même le rabaisse au-dessous de sa taille ordinaire. Ce n'est donc que par l'habitude qu'avait Voltaire de mêler toujours quelque raillerie à ses éloges, qu'il se permit de comparer le style de Mélanie au style de Racine. Il y aurait bien en efïet quelque comparaison à faire entre le sujet d'Iphigénie en Aulide, et la manière
dont M. de Laliarpe a traité celui de Mélanie. Dans les deux pièces un père veut immoler sa fille , tandis qu'une mère et un amant s'oj)posent de tout leur pouvoir au sacrifice. Considérée sous ce rapport , malheureusement trop vrai , Mélanie ne serait , à proprement parler, qu\ine espèce de parodie d'*Ipliigénie ; et Ton sent à quelle prodigieuse distance M. de Faublas doit être d'Agamemnon , madame de Faublas de Clytemnestre, et Monval d'Achille. La dissonance du style est au moins dans la même proportion : cependant nous aimons à répéter que M. de Laharpe n'a rien éciit de mieux que Mélanie.
Ce qui diminue le mérite de cette pièce, c'est qu'elle n'est guère qu'un tissu de longues conversations, et que le personnage de M. de Faublas est si révoltant , qu'il faut un acteur bien intrépide pour oser le représenter. Si un pareil caractère existe, il ne peut être qu'une exception odieuse aux sentimens de la nature , et il fallait du moins que sa dureté fût adoucie par quelques combats de l'amour paternel; mais rien n'émeut, rien ne balance sa froide atrocité. Le Curé, qui est le personnage de prédilection de l'auteur ,
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promet à Mélanie des secours qu'il aurait le, temps de lui donner, et qu'ail ne lui donne pas; il se contente de la plaindre inutilement au lieu d'agir : mais ce qui blesse toute vraiseiçiblance, Mélanie s'empoisonne à la fin de la pièce; on sait qu'elle est empoisonnée; ellemême en fait Faveu à sa mère, et personne "ne s'occupe de son danger, personne ne se met en devoir de la secourir, quoiqu^il y ait encore trois scènes assez longues, pendant lesquelles , avant que d'expirer , Mélanie ne cesse de parler à sa mère,. à son père, à son amant : ce qui nous a toujours paru insupportable à la représentation.
Mais où cette jeune novice, qui ne prévoyait pas le matin sa résolution funeste i, prend -elle le poison qui lui donne la mort? Un couvent, où la scène se passe , n'offre pas : des poisons à volonté : surveillée d'ailleiu^s, comme elle doit l'être, ou par ses supérieures, ou par ses jeunes compagnes, Mélanie' ne peut, sans miracle, trouver sous sa main cette triste et fatale ressource du désespoir. Aucune de ces invraisemblances ne paraît avoir inquiété M. de Laharpe : cependant il avait dans sa pièce même un moyen très*-
heureux, à ce qu'il nous semble, de procurer à MéJanie le poison qui en fait le dénoùment, et de rendre par- là ce dénoûment vraisemblable : c'est une idée que nous soumettons au public, et à M. de Laharpe luimême.
Dans le récit que fait Mélanie , au premier acte , de la fin déplorable d'une religieuse qu'elle a vu mourir dans le désespoir , Tauteur ne pouvait- il pas supposer que cette infortunée avait médité long- temps de s'affranchir de ses douleurs par un suicide; qii'elle s'en était procuré les moyens, sans avoir eu le courage de le tenter, soit qu'elle eût été retenue par cette faiblesse, si difficile à vaincre, qui nous attache à la vie, soit par quelque retour secret vers la religion ; et qu'enfin, pour en donner la triste preuve à Mélanie , elle-même lui eût remis ce poison qu'elle avait toujours conservé , dans l'espérance que ses maux lui donneraient un jour la force d'y recourir? Cette circonstance n'eiît-elle pas ajouté de l'intérêt à ce récit touchant , et offert à Mélanie le poison qu'un pressentiment funeste de ses malheurs lui eût fait garder comme une dernière ressource? Alor^r
tout serait fondé; et nous verrions avec plaisir que M. de Laharpe voulût adopter une idée qui doit lui prouver Tintérét que nous prenons encore à son meilleur ouvrage , quoique, par sa conduite à notre égard, il eût pu nous en dispenser.
Mais il nous reste une dernière observation à faire sur cette pièce , et qui malheureusement en affaiblit encore le mérite. Mélanie avait été précédée d'une tragédie de M. de Fontanelle, intitulée Ericie , ou la Vestale, qui est exactement le même sujet, et dans laquelle il se trouve une situation infiniment plus intéressante. Tout ce que M. de Laharpe a mis d'invention dans sa Mélanie, se réduit donc à avoir osé mettre la scène dans un cloître, liberté hardie, à laquelle la philosophie, alors en règne, avait préparé les esprits, mais que M. de Fontanelle n'avait pas cru devoir se permettre.
Si nous passons maintenant de la poésie à l'éloquence ^ nous retrouvons to.u jours dans M. de Laharpe la même impuissance de s'élever au grand. Ses Eloges , presque toujours couronnés par l'Académie , et parmi lesquels on doit distinguer sur-tout ceux de Racine
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et de Fénelon , offrent en général , à quelque tâche près d'enluminure académique * , le style pur , élégant , souvent même fleuri d'un écrivain vraiment disert ; mais vous y chercheriez vainement Finspiration sans laquelle il n'est pas plus d'éloquence que de poésie , les grands mouvemens qui décèlent l'orateur, et ce degré de chaleur qui suppose une ame fortement passionnée. Un plaisir froid , et qu'on n'est pas tenté de renouveler , est le seul sentiment qu'ils inspirent. Jamais on ne se sent ému , bien moins encore entraîné; en un mot, M. de Laharpe n'est pas moins éloigné de l'éloquence de Pascal , de Bossuet, ou du philosophe de Genève, qu'il
* Nous ne citerons qu'un exemple de cette vicieuse ostentation de style ; il est tiré de l'Eloge de Racine : « Un )) siècle, dit M. de Laharpe, a ajoute aux lumières d'un 2) iièclc-, et c'est ainsi qu'en Joignant et perpétuant leurs « efforts, les générations qui se reproduisent sans cesse, » ont balancé la faiblesse de notre nature, et que l'homme )) qui n'a qu'un moment d'existence, a jeté, dans l'éten- )) due des âges, la chaîne de ses connaissances et de ses tra- » vaux, qui doit atteindre aux bornes de la durée ». On ne peut guère employer plus d'emphase, ni ouvrir une plus grande bouche pour dire une chose assez commune j mais ces phrases à prétention ne déplaisaient point aux Académies. . , - - -
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ne Test, en poésie, du sublime de Corneille , et, comme lui-même Fa très-bien dit, de la perfection désespérante de Racine.
La correction, Télégance même de la diction, quand elle est dénuée de véhémence et de chaleur , n'est toujours qu'une médiocrité ornée, et M. de Laharpe, malgré la pureté de son style, en est malheureusement ]a preuve et Texemple. Peut-être nne des principales causes du froid que l'on éprouve en lisant sa prose à prétention , et sur-tout ses vers , c'est le désir qu'il a eu de se rendre intéressant aux yeux de Voltaire, en affectant de paraître philosophe, sans avoir pour la philosophie , qu'il a abjurée depuis , une vocation bien déterminée. Il ne s'est point apperçu que Voltaire, doué d'une imagination brillante , et de la sensibilité la plus exquise , avait presque toujours employé la philosophie en maître , qu'il avait su la fondie , pour ainsi dire , en sentiment , et l'embellir d'ailleurs des plus liclies couleurs de la poésie : de manière que, sèche et aride dans la plupart de ses imitateurs, elle devient dans ses ouvrages une beauté qui n'est qu'à lui , qui jui donne parmi nos meilleurs écrivains
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un caractère à part, qu^elle est même le trait (lojninarit de sa pliysionomie. Chez M. clç Laliarpe , au contraire , elle n'est qu'mi ornement de placage , une espèce de morgue et d'affectation sentencieuse , incompatible avec Féloquence dont elle paralyse les mouvemens, et plus glaciale encore dans la poésie.
U ne nous reste plus qu'à le considérer avec lamême impartialité connue critique , et nous remarquerons d'abord , qu'en affectant beaucoup de mépris pour le métier de journaliste, c'est pourtant celui qu'il n'a presque jamais cessé d'exercer , qu'il exerce même encore dans son interminable Cours de Littérature , et vers lequel un attrait de prédilection paraît l'avoir constamment ramené. On sait qu'après s'être emparé long-temps des articles littéraires du Mercure de France, articles dojit il a grossi l'édition très-incomplète, quoique déjà trop volumineuse de ses (Euvres , il s'empara depuis , sans nul égard , et par le seul droit de conquête , des Annales de liinguet, qu'il, a si cruellement diffamé dans sa Gazette Russe; qu'enfin cette gazette ellemême n'est qu'un journal fait à la liâte, dont il a. tij?é jia; dâ-uble. salaire. en le.. faisant imr
primer assez mal à propos à Paris , après en avoir été payé àPétersbourg. Ce qu'elle offre de plus remarquable , c'est que , s'il est permis aux poètes de feindre, l'auteur a beaucoup moins usé de ce privilège dans ses poésies que dans cette Gazette , et qu'en n'y louant que lui seul , il y déchire à-peu-près tout le monde.
Enfin , comme le juge de la comédie des Plaideurs , toujours tourmenté de la manie de juger , il s'est érigé , en publiant ce qu'il appelle son Lycée , en j uge souverain de tous les gens de lettres.
Dans cet ouvrage, devenu beaucoup trop long , on trouve , comme dans tous ses jugemens littéraires , la pureté ordinaire de son style , des principes de goût très-sains , quand il n'est animé (ce qui est très-rare) par aucune passion , un talent remarquable pour la discussion , une dialectique serrée et pressante : mais indépendamment de quelques erreurs un peu fortes dans lesquelles il est tombé sur la littérature ancienne, à commencer par Homère , on lui reproche avec raison presque tout ce qu'il a traduit, soit en vers , soit en prose, La négligence avec
laquelle il a rendu plusieurs morceaux des Oraisons de Cicéron contre Verres , ou des Catilinaires, est plutôt d\in écolier que d'un, professeur de goût.
On lui reproché aussi la longueur démesurée de quelques articles , de celui de Sénéque , par exemple , qu'il commence par une digression sur Diderot, d'environ deux cents 2>àges , tandis qu'il donne à peine quelques lignes à des objets plus importans. Ce n'est pas que dans cette prolixe digression , il n'ait presque toujours raison contre Diderot; mais il devait plus, que personne se rappeler cette judicieuse maxime :
Le secret d'ennuyer est celui de tout dire.
Quoi qu'il en soit , M. de Laharpe aurait pu s'asseoir avec dignité dans la chaire de Ouintilien , s'il eût su se défendre de la violence de son caractère , de son intolérante jalousie contre tous ceux qu'il regarde comme ctes rivaux de gloire , enfin du ton décisif, impérieux et tranchant qu'il a porté jusqu'à rindécence envers plusieurs de ses contemporains qui lui sont très-supérieurs. On eût soulKiité q^>uj l'usage- du monde l'eût corrigé
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de cette morgue du pcdantisme. Cette férule qu'il ne dépose jamais , comme Cliénier Ta dit plaisamment , et cette âcreté bilieuse , lui conviennent d'autant moins qu'il n'est autorisé par aucun ouvrage bien éminent à cette affectation de supériorité qui étonne toujours quand elle ne révolte pas. Une image un peu familière, mais parfaitement juste, est ce qui nous parait caractériser le mieux M. de Laharpe. C'est un homme d'une taille assez bien prise dans ses petites proportions, mais qui a le ridicule de se croire un colosse.
Comme écrivain , il a eu plus de célébrité qu'il n'en conservera. Son principal mérite est de n'avoir ni altéré ni dégradé la langue du beau siècle de Louis xiv. Il pourra même être cité dans le petit nombre de ceux qui en rappellent le souvenir : ce qui prouve qu'il s'est nourri des bons modèles. C'est à ce titre, sans doute , que Voltaire , quoiqu'il estimât fort peu ses tragédies , avait bien voulu l'avouer pour un de ses élèves : mais il y a loin de cette célébrité à la gloire, et c'est ce que M. de Laharpe ne paraît jjas même soupçonner.
Nous avons dit que la correction , l'élé-
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gance même de la diction , quand elle est dénuée de véhémence et de chaleur , n'est toujours qu'une médiocrité ornée; nous pouvions ajouter que tout ce qui n'est que médiocrement bien ne survit jamais , ou du moins ne survit pas long-temps à Fhomme qui n'a pas su faire mieux. Une épigramme , de main de maître , complétera notre pensée , en réunissant, comme dans un foyer, tout ce que nous venons de dire d'un écrivain qui a mis dans ses prétentions beaucoup plus d'orgueil que n'en comportaient ses talens. Il y verra le sort dont il est menacé , et que doivent attendre tous ceux qui , séduits par une facilité trompeuse , et prenant bonnement , d'après un vers de M. de Laharpe , cette facilité pour la grâce du génie , osent aspirer à des succès trop évidemment audessus de leur portée.
Le mieux et le hien *.
Le mieux , dit -on, est l'ennemi du hien: Jamais le Goût n'admit ce faux proverbe.
* L'épi gramme est de M. Le Biun.
C'était le mieux qu'osa tenter Malliei be ; Maynard fit bien , et JMaynard ne fit rien. Gloire à ce mieux , noble but du génie ! 11 enflammait Tauteur d'Iphigénie , Boileau, Poussin, Phidias, Raphaël.
Le bien timide est le mieux du vulgaire ', A feu Laharpe il ne profita guère , Il en est mort : le mieux est immortel.
Voyez ce que nous avons dit du même écrivain , aux articles Corneille , Fabre d'Églantine, Fontanes, Genlis, Morel-* let, etc.
LAINEZ (Alexandre), né à Chimay, dans le Hainault, en i65o, mort à Paris en 1710. Esprit plein de vivacité et de feu , dont on a retenu quelques vers qui font regretter qu'on n^en ait pas recueilli davantage. La plupart n'étaient que des saillies heureuses , nées dans le plaisir , mais remarquables par un tour d'imagination singidier, qui Feût rendu bien supérieur à Chapelle, s'il n'avait pas eu la plus grande indifférence pour sa réputation littéraire. Epicurien, comme ce dernier, mais un peu cynique, il ne faisait consister le bonheur que dans une indépendance absolue. Cependant, malgré son ex-
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trème dissipation , il avait su ménager assez bien le temps pour acquérir un grand nombre de connaissances. Très -instruit des langues savantes, il possédait encore celles des langues modernes les plus riches en bonne littérature. Une curiosité inquiète lui avait inspiré dans sa jeunesse le goût des voyages , et en avait fait un excellent géographe. Dans un âge plus mûr , Famour de la philosophie le conduisit en Hollande , uniquement pour y voir Bayle : espèce d^hommage d^autant plus flatteur pour ce philosophe, que Lainez était sans fortune, et que né trop voluptueux et trop libre , son caractère était incompatible avec les soins qu'il eût fallu se donner pour se 23rocurer plus d'aisance. Cependant il n'en était pas moins recherché par la meilleure compagnie, toutes les fois qu'il voulait bien se plier aux usages de la vie commune.
Tous les recueils ont conservé ses vers charmans à madame de Fonlaine Martel : en voici de moins connus , et qui nous ont paru dignes de Fêtre par leur piquante singularité :
Un ruisseau m'endormait en tombant dans la Seine , A'iille oiseaux m éveillaient et l'animaient ma veine,
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Une aurore naissante éclairait un chemin D'où le Zéphir et Flore avec leur douce haleine Faisaient neiger sur moi la rose et le jasmin. J'apperçus tout-à-coup la beauté que j'adore ,
J'oubliai le ruisseau,
Je n'ouïs plus d'oiseau ,
Je ne vis plus de Flore, î)e roses, de jasmins, de Zéphir, ni d'aurore.
Lainez était de la même famille que le célèbre jésuite de ce nom qui fut le second général et , pour ainsi dire , le fondateur du fameux régime de sa société.
LA LANNE* (Jean-Baptiste), né àDax en 1773. Il vient de publier, en un petit volume , une seconde édition d^un poëme auquel il n'a donné que le titre modeste d'Essai didactique sur le Potager. Il y a joint un Voyage à Sorèze , en vers et en prose , et quelques poésies imitées de l'espagnol de Mélendez.
On doit d'autant plus d'encouragement k ce jeune poète , qu'il a su vaincre de bonneheure des difficultés qu'un talent plus exercé
* Cet article a été inséré, en grande par lie , dans le Journal de Paris du 17 brumaire.
SUR LA LITTERATURE. Sg
n'eût pas surmontées plus heureusement. A l'exemple de MM. De Lille, Fontanes et Castel , il a choisi pour Fobjet de ses travaux la nature champêtre; et dans son Essai didactique sur le Potager, matière qui semblait rebelle à la poésie, il a prouvé par des vers que ses modèles ne désavoueraient pas, qu'il n'est point de sujet tellement ingrat, qu'une imagination riante ne sache embellir : nous nous permettons d'en citer quelques exemples.
L'auteur invite les cultivateurs à ne pas renverser l'ordre des saisons, en faisant éclore par artifice , des fruits prématurés qui manquent toujours de saveur :
Ces couches , près d'un mur , à grands frais élevées , N'échauffent qu'à demi des tiges énervées : Ce melon sans couleur , sous la cloche hûté , Attriste mon regard de son fruit avorté , Qui mûri du soleil , sans le secours du verre , De ses bras tortueux embrasserait la terre. La Nature indignée ouvre à regret ses flancs Aux fruits que sur l'automne usurpe le prmtemps : Chacun en sa saison tour- à- tour doit éclore; Que Pomone ait Septembre, et que Mai soit à Flore.
Il ne veut au potager d'autres ornemens que ceux qui ne contrastent pas trop avec la modeste simplicité qui en fait le charme. Il en exclut ce qu'il appelle
Le vain luxe cle Flore.
L'oranger fastueux , la tulipe inodore , Du potager fécond doivent être bannis : J'exile aussi la fleur qui naquit d'Adonis, Et celle qui d'Ajax et du jeune Hyacinthe S'enorgueillit d'offrir la fabuleuse empreinte, etc.
Il veut sur -tout qu'on en écarte
Le buis inanimé , Monotone bordure, asyle accoutumé De l'insecte rampant , à figure hideuse , Qui souille et corrompt tout de sa bave écumeuse ; Et dans le potager répandant son poison , Se traîne , à pas tardifs , chargé de sa maison. Cet insecte pourtant que notre orgueil écrase , Des feuxd'im double amour chaqueprintempss'embrasej Et goûtant des plaisirs aux humains inconnus , Darde ensemble et reçoit l'aiguiUon de Vénus.
C'est à-la-fois peindre en poète, et caractériser en naturaliste : on sait que le limaçon est hermaphrodite.
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A cette bordure que Taiiteur réprouve , il ejî substitue une plus agréable :
Pour remplacer du buis la sttirile parure. L'oseille vous fournit sa féconde verdure. De sa tige ('pineuse et de son doux cai'min La framboise parfume et blesse votre main. Des plaisirs de la vie image trop fidelle. En grappes de corail la groseille étincelle : Alignez des fraisiers, mais sur-tout faites choix Du fraisier embaumé qui fleurit tous les mois. J'aime aussi qu'à son tour la rose vii'ginale , Sur un treillage ami se colore et s'étale. La rose sied par -tout : c'est la reine des fleurs. La violette eu vain nous cache ses couleurs , Son parfum la trahit : emblème du poète Qu'un loisir studieux attache à la retraite , Qui seul avec lui-même, et dans l'obscurité Mûrit long -temps sa gloire et sa célébrité. Que ses bouquets touffus s'enlaçant en bordure , Embrassent vos carreaux d'une verte ceinture.
Ce rapprochement de la violette qui semble se cacher, et du poète qui se voue à la solitude , nous paraît charmant. Nous n'y trouvons de trop que le mot de céléhiité : il fallait s'arrêter à Wûiit long-temps sagloiîVy qui est une expression très-heureuse. La gloire est bien au-dessus de la célébrité : ce dernier
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mot n'est par conséquent qu'une redondance
qui affaiblit la pensée.
A Texemple de M. Castel , M. La Lanne brave avec raison le préjugé qui voudrait proscrire , en poésie , les noms de nos légumes*; il nous paraît même lutter avec avantage contre M. Castel , dans ces vers où il n*a voulu cependant que l'imiter :
Légumes nourriciers , oui , de vos noms divers • Si Phébus m'avouait, j'embellirais mes vers. A ces noms ennoblis accoutumant l'oreille. Ma muse vengerait le persil et l'oseille. Peut-être, en ma faveur, le dédain désarme Sourirait dans mes chants au cerfeuil parfumé. L'ail aux sucs irrilans, l'épinard salutaire Au censeur délicat pourrait ne pas déplaire ; Le navet, dont l'Auvergne ensemence ses monts. Paraîtrait hardiment sans craindre les affronts. La carotte offrirait sa racine dorée , Et je peindrais la plante à Mempliis adorée. Le chou même , le chou , parure de mes vers, Braverait le mépris aûisi que les hivers.
Tout n'est pas égal, à la vérité, dans ce petit poëme ; mais il annonce par -tout un
* Voyez l'article Castei^.
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talent distingué. L'auteur le termine par ces vers adressés à M. de Saint -Ange.
Ainsi dans ma retraite , aiix rives de TAdour , J'occupais mes loisirs; quand les Plu tus du jour Sortis de la poussière, et non de leur bassesse. Etalant sans pudeur leur sanglante richesse , Sous la pourpre effrontée, et dans des chars dores. Signalaient au mépris leurs noms déshonorés ; Moi, disciple inconnu du Traducteur d'Ovide, Qui daignait me servir et de maître et de guide , Au sein d'une paisible et douce obscurité , J'ornais l'asyle heureux que ma muse a chanté.
On aime la jtLstice que rend le jeune poète au traducteur d'Ovide, dont on a trop négligé le mérite ; on n'aime pas moins le mépris qu'il témoigne à ces Plutus du jour qui ont recueilli l'héritage sanglant des victimes de la révolution. Le style de l'auteur prend ici un caractère qui semble prouver qu'il n'aurait pas moins le génie de la satyre, que le talent de peindre heureusement les beautés de la nature.
Le Voyage de Sorèze , remarquable surtout par une description très -brillante de tout ce que l'on découvre de la hauteur do
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jNIiélan , qui est un des plus beaux points cîe vue de la France, et par les jolis vers qui le terminent ,• enfin les poésies imitées de Méleudez, ne déparent point cet agréable recueil. Nous apprenons que M. La Lanne est maintenant occupé d'un nouveau poëme dont le sujet nous paraît offrir à ses pinceaux une matière très-riclie. Il s'agit de peindre , dans nos oiseaux domestiques , une nature vivante , et par conséquent plus susceptible d'être embellie des couleurs de la poésie que les légumes de nos jardins. Nous l'invitons à se renfermer dans ce genre qui lui a déjà fait beaucoup d'honneur , et sur-tout à ne pas imiter l'exemple de ces jeunes poètes qui ne savent rien sacrifier de ce qu'ils ont fait. Il est de petits ouvrages de circonstances que le mérite de l'à-propos a pu faire réussir dans la société , mais presque toujours indifFérens au public ; et c'est risquer d'affaiblir sa réputation , que d'allier imprudemment ces bagatelles à des ouvrages faits pour la postérité.
LA MONNOYE (Bernard de) , de l'Académie française, né à Dijon en 1641, mort en 1728 : critique très-savant. Il eut, comme
Ménage , la facilité de faire des vers dans presque toutes les langues; mais quelques-uns de ses poëmes français , et entre autres celui du Duel aboli, qui remporta le premier prix que TAcadémie ait distribué, sont très-supérieurs à tous les vers de Ménage.
Les Noëls bourguignons de La Monnoye sont aussi estimés à Dijon, que les poésies languedociennes du chanoine Goudouly le sont à Toulouse; mais les jargons irréguliers de nos provinces , quoiqu'ils puissent fournir quelques expressions énergiques ou naïves, ne sont pas faits pour se naturaliser avec notre langue; et nos poètes n'auront jamais, à cet égard, la liberté des Grecs, qui employaient à leur gré les différens dialectes de leur pays.
LA MORLIÈRE ( Charles- Jacques- Louis-AuGUSTE, chevalier de), né à Grenoble, mort à Paris en 17 85.
Quoique le petit conte ordurier, connu sous le nom d'Angola, ne fût qu'une imitation d'autres bagatelles du même genre , que la licence des mœurs avait mises à la mode , et qui furent remplacées par des contes moraux, sans qu'on en devînt plus honnête, ce-
pendant, comme on crut trouver, dans Angola, quelque usage du monde, et même une sorte dVsprit; comme F Avant -propos, surtout , parut d'un style assez léger , on disputa cet ouvrage à l'auteur, qui véritablement ne prouva jamais depuis qu'il eût été capable de récrire : il fit, au contraire, des romans d'un genre tout opposé , dont les titres même sont morts ; et rien n'était plus lourd et plus ennuyeux.
L'habitude qu'il avait contractée de disserter sur les pièces nouvelles , soit au parterre , soit dans les cafés , lui fit imaginer qu'il pouvait s'essayer dans la carrière dramiatique. 11 donna, à la Comédie italienne, le Gouverneur, qui n'eut qu'une représentation , et au Théâtre français, la Créole, q^ui ne fut point achevée.
Accusé par la voix publique d'être plus audacieux que brave, et soupçonné d'avoir des relations secrètes avec la police, on s'obstina à lui appliquer, même en le nommant , ces vers de la comédie des Tuteurs :
.... On le dit de ces aventuriers Qui se font appeler marquis ou chevalier»;
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Espèce malfaisante , à l'iiitrigue livrée, Tantôt du bel -esprit arborant la livrée, Tantôt dupant les sots par dos airs iinporlans 5 Dans la société dangereux cliarlatans , Prodiguant leui's secrets pour épier les vôtres. Fripons autorisés pour découvrir les autres : Orateurs des cafés, où se forma leur goût, Qui, par- tout rejetés, reparaissent par-tout j Intrépides d'ailleurs à déchirer les femmes, Et laissant à leur dos payer leurs épigrammes.
La vérité est que, si ce portrait ressemblait à La Morlière, ce n^était que par un pur hasard : jamais avant la Dunciade , où il est un moment question de lui , il ne s'était offert à notre pensée que dans cette plaisanterie qui se trouve dans quelques anciennes éditions de nos (Euvres , sous le titre du Coche de TEnnui :
N'a pas long -temps qu'aux fanges du Parnasse Se promenait le pesant Dieu d'Ennui j Trois animaux , aussi mornes que lui , Le front baissé tramaient sa lourde masse. Un La Morlière, énorme limonier.
Dans les marais embourbait la chairette, A la bricole on voyait Cliévrier , Et Baculard filait en arbalète.
LA MOTHE LE VAYER (François de) , de TAcadémie française, né à Paris en 1 588, mort en i665. Philosophe sceptique coinme Montagne, mais qui n'en a ni la sagacité , ni rimagination , ni les grâces. Il est au contraire prolixe, diffus, embarrassé dans son style. Ce n'était pas moins un homme très -savant, qui jiartage avec Montagne , Charron et Bayle , riionneur d'avoir été souvent mis à contribution par la philosophie moderne. Il avait été précepteur du duc d'Orléans, frère de Louis XIV. Il serait à désirer que l'éducation des princes fut ordinairement confiée à des philosophes; mais il faudrait bien se garder de prendre pour tels tous ceux qui s'en donnent le nom. La vraie philosophie ne met point d'enseigne ; elle n'attaque les préjugés , et même les abus , qu'avec circonspection : elle n'est point turbulente, audacieuse, fanatique; elle ne s'attache pas uniqueme\it à détruire : elle n'ôte pas aux criminels un frein nécessaire , aux médians leurs remords, et enfin aux âmes honnêtes les espérances consolantes qui les fortifient dans la vertu. Le nom. de philosophe est aujourd'hui
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très -commun; mais la chose peut-être n'a jamais été plus rare.
LA MOTTE (Antoine Houdart de), de l'Académie française , né à Paris en 1672, mort en lySi. Avec beaucoup d'esprit, il a contrefait Homère , Anacréon , Virgile , La Fontaine et Quinault, comme le singe contrefait l'homme. Il a substitué au naturel , au sentiment, aux grâces, l'art, le bel-esprit et le jargon.
La plupart de ses vers ne sont pas moins froids , moins secs , moins durs que ceux de Chapelain. Sa prose, au contraire, est correcte, harmonieuse, séduisante; mais on doit avertir les jeunes gens de ne la lire qu'avec une extrême défiance ; car dans tous ses discours , il ne cesse de tendre des pièges au goût de ses lecteurs, en mettant avec une adresse infinie leur amour-propre dans les intérêts de sa pensée. C'est ce qu'on remarque surtout dans ses Réflexions sur la critique. Les paradoxes les plus singuliers y sont exposés de manière à s'en laisser surprendre , si l'on perd un instant de vue que l'auteur ne chercheà les établir qu'en faveur de ses ouvrages.
II. D
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Personne n'eut peut-être plus d'esprit que lui. Aussi M. de Fontenelle disait-il que le plus beau trait de sa vie était de n'avoir jamais été jaloux de M. de La Motte. Mais personne n'est en même temps plus propre à marquer l'intervalle immense qui sépare le bel-esprit du génie.
M. de Fontenelle disait encore , avec l'intention de le louer, qu'il voulut être poète , et qu'il le fut. En effet, M. de La Motte s'essaya dans tous les genres de poésie; mais le coloris, cette partie essentielle de l'art, lui manqua toujours : et c'est sans doute parce qu'il le sentit lui-même , qu'il prit enfin tant d'humeur contre la poésie. Il est le premier qui ait entrepris de mettre en vogue le ridicule projet de faire des tragédies et des odes en prose. Ses fables , quoi qu'ingénieuses , sont aussi inférieures à celles de La Fontaine, que son informe abrégé de l'Iliade est au-dessOus du poëme d'Homère.
Une des plus grandes erreurs de M. de La Motte , fut de croire que l'esprit seul tenait lieu de tout. Cette opinion l'égara dans le parti de Perrault et des autres détracteurs des anciens , dont il ne pouvait juger les
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ouvrages que sur le rapport infidèle des tra-» ductions.
On a répété souvent que les vers de La Motte étaient extrêmement pensés , et que même, en qualité de penseur, il devait avoir le pas sur Rousseau. Ceux qui ont voulu établir ce paradoxe, ont affecté de confondre le masque et le visage. La Motte emploie , il est .vrai, avec reclierche, le jargon et Fappareil de la philosophie ; il en devient , pour ainsi dire, technique; en un mot, il ne quitte ja-^ m.ais la fourrure doctorale et le ton dogmatique ; mais aux yeux des connaisseurs délicats , il paraîtra toujours vide et sec à côté de Rousseau. Ce dernier a réellement dans ses ouvrages toute la saine philosophie, dont La Motte n'a que Textérieur.
L'auteur des Questions sur TEncyclopédie J article Critique.) a cru prouver la supériorité de La JNIotte, en opposant quelques-uns de ses vers les mieux faits , aux vers de Rousseau les plus négligés. Ce petit artifice n'en imposerait tout au plus qu'à des enfans. Avec une pareille méthode , il n'est pas de Zoïle qui ne vînt à bout de mettre le dernier des nos poètes au-dessus de Voltaire.
On doit placer La Motte au nombre de ces auteurs qui ont eu , de leur vivant , une réputation exagérée , et dont la postérité se venge ensuite en les rabaissant au-dessous de leur valeur.
La tragédie d'Inès de Castro , pièce dénuée de poésie , mais d'un effet prodigieux au théâtre, conservera cependant à cet écrivain une longue célébrité. Quelques-unes de ses comédies , et principalement celle du Magnifique , prouvent encore avec quelle souplesse, sans avoir le génie d'aucun genre, son belesprit savait se plier à tout. Elles plaisent aux représentations et à la lecture.
LANDOIS (Paul), le véritable et trèsobscur inventeur de ces tragédies bourgeoises , où l'on s'est avisé de noter la pantomime du théâtre, et où l'on a cru suppléer à l'intérêt par des décorations et de prétendus tableaux résultans des attitudes variées de chaque personnage. La Sylvie de cet auteur , empruntée du roman des Illustres Françaises , donna le premier exemple de ces minutieuses innovations. Elles ont été depuis ridiculement imitées et fastueusement vantées par Dide-
SUR LA T TTÉRATURE. 53
rot. On sait que ce dernier mettait au rang des convenances théâtrales , qui devaient contribuer au succès de son Père de Famille, jusqu'aux papillotes d'un valet, et qu'il les a soigneusement notées dans la description du costume de ses acteurs.
La Sylvie fut sifflée en 1 7441 , et le nom de son auteur ne se trouve cité nulle part; mais le triste genre des drames n'en a pas moins prévalu.
LANGUE ( Jean Sauvé de ) , né à Meaux en 1701 , mort à Paris en 1761 , comédien , et auteur d'une tragédie de Mahomet second , pièce faiblement écrite , quoiqu'en général le style en soit ampoulé, ce qui n'est pas contradictoire ; mais qui eut assez de succès , pour qu'on soit étonné qu'elle ne soit pas du nombre de celles que les comédiens représentent de temps en temps. Le personnage de l'Aga parut très-imposant dans cette pièce , et contribua le plus aux applaudissemens du public, déterminé encore à l'indulgence , parce que l'auteur jouait dans son propre ouvrage.
C'est à cette tragédie que Voltaire faisait allusion dans ces vers adressés à Lanoue , en
lui envoyant une autre tragédie de Mahomet, bien supérieure à la sienne;
Mon cher Lanoiie , illustre père
De l'invincible Mahomet ,
Soj^ez le parrain d'un cadet
Qui sans vous n'est point fait pour plaire»
Votre fils est un conquérant ,
Le mien a l'honneur d'êtie apôtre ,
Prêtre, fripon, dévot, brigand;
Qu'il soit le chapelain du vôtre.
La Coquette corrigée , comédie du même auteur, eut moins de succès dans sa nouveauté , qu'elle n^en a eu de nos jours par le talent d'une actrice célèbre, qui Ta remise en faveur. Ce n'est pourtant qu'un ouvrage médiocre, quoique très -supérieur à la Coquette fixée de l'abbé de Voisenon.
Lanoue avait beaucoup d'esprit, du talent même ; cependant il était froid , et comme auteur et comme acteur»
LA PLACE (Pj ERRE- Antoine de), né à Calais en 1707. On lui doit Futile traduction du Théâtre anglais, et il est un des premiers ç^ui nous aient fait connaître les bons romans
écrits dans cette langue: celui de Tom-Jones, sur-tout, Fun des meilleurs que l'Angleterre ait produits. On a du même auteur les tragédies de Venise sauvée , de Jeanne d'Angleterre , et d'Adèle de Ponthieu. Venise sauvée eut beaucoup de succès dans sa nouveauté; mais elle a été moins heureuse à la reprise.
LA PORTE ( Fabbé Joseph ) , né à Béfort en 1718, mort à Paris en 1779.
Il donna une leçon utile aux écrivains qui manquent de génie , en leur prouvant , par son exemple, que le métier de compilateur peut devenir , pour eux , une excellente ressource. Il a présidé aux éditions de plusieurs auteurs, entre autres, à celle de Crébillon le père , où la tragédie du Triumvirat fut mise à son rang , et à celle de Saint-Foix : mais la plus belle et la plus soignée de celles qu'on lui doit, est la dernière qui ait paru des (Euvres complettes de Pope , chez la veuve Duchesne , en 1779. Elle est infiniment supérieure aux éditions faites en Hollande, et par cette seule entreprise il eût bien mérité des Lettres. Ses Annales dramatiques sont notre meilleur dictionnaire des théâtres : mais celle
de ses compilations qui eut le plus de succès , et qui contribua le plus à sa fortune, fut sou Voyageur français. On a dit avec justice , de cet ouvrage, qu'il réunissait Tintérét de Thistoire et du roman ; et véritablement il amuse et il instruit : cependant il eût été pKis utile, si les libraires avaient eu le soin d'y joindre des cartes géographiques , dont la nécessité se fait sentir à chaque volume.
Un jugement sain , un esprit d'analyse trèsméthodique, un commerce sûr et des moeurs très -douces, rendaient Tabbé de La Porte fort agréable dans la société. Il se plaçait luimême, très -modestement, au rang qui pouvait lui appartenir parmi les gens de lettres; et il prouva, par sa conduite, que le meilleur esprit est peut-être celui qui excite le moins d'envie , et qui conduit le plus facilement au bonheur.
LARCHER (N.), né à Dijon en 1726. Il a traduit de l'anglais plusieurs ouvrages utiles, et du grec, l'Electre d'Euripide, l'Histoire d'Hérodote, et la Retraite des Dix-mille de Xénophon.
L'éloge que fait d'Alembert de cet écrivain
sage et laborieux, dans une des Lettres de sa Correspondance avec Voltaire , est remarquable : (( Larclier , lui dit -il , qui vous a )) contredit sur je ne sais quelles sottises d'Hé- » rodote, est un galant homme, tolérant, inondé rc, modeste ». On reconnaît d'Alembert à la légèreté avec laquelle il parle d'Hérodote pour flatter Voltaire ; mais on voit avec surprise , que du moins il avait Fidée de ce que devrait être un vrai philosophe.
M. Larcher s'était en effet permis de relever quelques erreurs où. Voltaire était tombé dans sa Philosophie de FHistoire , qu'il venait de publier sous le nom de l'abbé Bazin. Il était possible que M. Larcher n'eût pas toujours raison : mais dans un écrit très-violent, intitulé Défense de mon Oncle , un neveu de l'abbé Bazin , c'est-à-dire Voltaire lui-même, vengea sa philosophie à sa manière , en traitant M. Larcher de paillard effronté , d'excrément de collège , d'habitué de Sodome, etc. etc., et ne se douta pas que ce style servirait un jour de modèle aux Garasses qui , n'étant plus retenus par la crainte qu'il leur inspirait pendant sa vie , attendaient avec impatience le monaent de se dé-
chaîner contre sa gloire, dès qu'il ne pour*^ rait plus se défendre.
Voltaire avait eu tort , sans doute , de recourir à des armes si peu dignes de son génie, et plus odieuses encore de la part d'un homme qui voulait passer pour philosophe ; mais tel était l'esprit de la secte dont il s'était déclaré l'appui. Veut-on voir, à côté de ces emportemens , la conduite d'un véritable sage ? Un homme pour qui Voltaire n'avait pas eu plus de ménagement que pour M. Larcher , crovant exciter ce dernier à la vengeance , vint lui proposer d'unir leurs res~ sentiinens , et d'attaquer à leur tour Voltaire , par tous les moyens que pouvaient leur fournir les armes qu'il leur avait données contre lui. M. Larcher, pour toute réponse , lui mit sous les yeux quelques plaisanteries excellentes, mêlées aux injures grossières du prétendu neveu de l'ahbé Bazin , lui en fit remarquer le sel et la grâce , en rit lui-même en les relisant; et congédiant son homme : a Vous voyez bien, lui dit-il, que »je ne me sens pas assez offensé pour me » plaindre ». Cette anecdote, que d'Alembert savait, et qu'il raconte à-peu-près comme
nous *, était exactement vraie, et ne corrigea cependant aucun philosophe de Thabitude de dire des injures.
LA ROCHEFOUCAULT (François, duc de), né en 1612 , mort en 1680. Son petit livre des Maximes, composé de pensées détachées les unes des autres , mais liées entre elles par le rapport qu" elles ont à celle qui domine dans tout Touvrage , lui a fait un nom immortel.
Appelé par son rang à vivre à la cour, né parmi les troubles d'une guerre civile , à laquelle il prit part , et dont il a laissé des Mémoires , n'ayant observé les hommes que dans un temps d'orage, et, pour ainsi dire, dans le tumulte de leurs passions , M. de La Rochefoucault ne reconnaît d'autre mobile de nos actions que l'amour-propre : et son livre est moins l'iiistoire que la satyre du genre humain. Mais cette satyre plait, parce qu'elle flatte la malignité, et parce qu'elle dispense de l'admiration pour la vertu , en lui don-
* Lettre de d'Alembert à Voltaire; du 26 décembre 1772,
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liant , avec le vice , un principe commun , qui la dépouille de riiéroïsme qu'on lui suppose. Elle plaît par le tour vif et précis que Fauteur a su donner à ses pensées , et parce qu'eji effet on ne peut se dissimuler que rhomme observé dans les grandes villes , ne soit un être infiniment dépravé. Mais est-ce un effet de sa constitution originelle et primitive , ou plutôt celui des conventions sociales ? L'homme est-il né méchant ? nous osons croire que non. L'observateur a trèsbien caractérisé l'espèce qui l'entourait; mais placé dans une condition plus commune , plus simple , plus rapprochée de la nature , il eût \M les hommes d'un œil plus indulgent; organisés, non comme l'enfant robuste imaginé par Hobbes , mais au contraire nés timides et désarmés , plus faibles que médians , plus dignes enhn de compassion que do haine. Le livre de la Fable des Abeilles , et le Système de INI. Helvétius sur l'intérêt personnel , ne paraissent guère qu'un développement de l'ouvrage de M. de La Rochefoucault.
LAUJON (Pierre), né à Paris en 1727.
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On connaît de lui un grand nombre de clian-» sons agréables , et qui pourraient rivaliser avec celles de Panard, de Collé et de Favaii;, avec lesquels il travailla souvent en société. Il avait même si bien saisi leur manière que, dans le genre de chacun d'eux, son nom peut être placé à côté du leur. Aujourd'hui même encore, quoique septuagénaire, et au-delà, il conserve ce talent tel qu'il Teut dans sa jeunesse. Il a la même facilité , le même enjouement ,• il est chansonnier enfin dans le même sens que madame de La Sablière attacliait au nom de fahlier qu'elle donnait à La Fontaine.
Ce talent que Boileau n'a pas dédaigné de caractériser dans son Art poétique, en parlant du Vaudeville,
Agréable indiscret, qui conduit par le chant. Passe de bouche en bouche , et s'accroît en marchantj
ce talent n'est pas le seul qui ait distingué M. Laujon dans la meilleLU-e compagnie où il a toujours vécu, et où nous l'avons vu très-recherché, sans qu'il ait jamais employé sa faveur qu'à obliger tout le monde.
Lorsque les gi^aces étaient encore de moà^e
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sur notre scène lyrique, et qu'elle n'avait pas abandonné son véritable domaine , c'està-dire les fictions d'Ovide , de l'Arioste et du Tasse , et le merveilleux que lui prêtaient ces fictions cliar mantes , pour se faire une triste ressource de nos plus belles tragédies qu'elle avilit en les dénaturant ; lorsqu'une Pastorale ingénieuse pouvait encore y être admise , de l'aveu de Polymnie , qui ne s'at^ tendait guère à voir un jour parodier sur son théâtre les accens de Melpomène , l'au^ teur d'Églé , de Daplmis et Cliloé , de Sylvie , d'Ismène et Isménias, avait joui long-temps, à ce même théâtre , des succès les plus brillans. Nous nous rappelons encore le concours prodigieux de spectateurs qu'attiraient , dans notre jeunesse , les deux premières pièces que nous venons de citer , les nombreuses représentations qu'elles eurent , et les ajD-^ plaudissemens qu'elles méritaient. Ce genre délicat et gracieux n'était point alors traité de fadeur, et non-seulement ces pièces plaisaient sur la scène, mais elles étaient lues *,
* On les lisait, parce que ]a musique du temps n'ajou>lait qu'un faible mérite à l'agréoieut des paroles. Si l'on en
ee qui n'arrive giières aux opéra de nos jours *.
M. Laujon , auteur de ces jolis ouvrages , a donné d'ailleurs, au théâtre qu'on appelait Italien , plusieurs piè«s d'un autre genre qui n'ont pas moins réussi , et parmi lesquelles on doit distinguer sur-tout l'Amoureux de quinze ans, comédie agréable, un peu imitée de la Magie de l'Amour d' Autreau , mais plus
excepte La Garde, qui a laissé de jolis duo que l'on clianfe encore, et qui fit la musique d'Eglé, M. Latijon ne fut que médiocrement secondé par ses musiciens. Il l'a été beaucoup mieux de nos jours par le célèbre Cliampein, à qui l'on doit les airs charmans de la Mélonianie , et à qui M. Laujon confia son Poète supposé j bagatelle agréable qui eut beaucoup de succès.
* Il en est qu'il faut excepter : la Mort d'Adam, par exemple , imitée de Klopstock par M. Guillard. La vive impression que nous fit cette pièce, à la seule lecture, nous est encore présente. Quel cliarme n'eût pas ajouté, à cette impression, la belle musique de M. Le Sneur! Par quelle inexplicable fatalité sommes-nous privés si long-temps da plaisir de l'entendre?
La même exception doit s'appliquer au poète 15'^rique qui , dans une réponse pleine de sel et de grâces , a couvert de confusion le Zoïle grossier qui lui reprochait témérairement d'avoir dénaturé le caractère de l'empereur Adrien , en lui attribuant, d'après le témoignage unanime de l'histoire , une bravoure et des talens militaires que l'ignorant Zoïle s'obstinait à lui contester.
délicatement traitée , et qui fut très- applaudie pendant une longue suite de représentations.
Une anecdote singulière , qui peut servir de leçon, et qui, par cette raison-là même, nous paraît digne d'être conservée, causa la chute d'une autre pièce de Fauteur, donnée au Théâtre Français en 1 7 7 7 , et dont nous avions porté le jugement le plus favorable. L'Inconséquent était son véritable titre; mais jouée par le conseil de Préville , sous celui des Cinq Soubrettes , qu'il crut piquant par sa singularité, et que nous n'approuvions pas, le public à qui ce titre ne promettait qu'une comédie d'intrigue , trompé dans l'idée qu'il en avait conçue, ne donna pas à l'ouvrage l'attention qu'il eût donnée à une pièce dont le titre lui eût annoncé une comédie de caractère , et cette méprise eut les suites les plus fâcheuses. Crébillon le fils et Collé , à qui l'auteur avait lu plusieurs fois cette même pièce, et qui en pensaient aussi favorablement que nous , n'apperçurent qu'à la représentation l'inconvénient de ce titre substitué mal-à-propos à celui que devait porter l'ouvrage , et qui en eût décidé le genre. L'évé-
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nement ne les empêcha pas de persister dans ]î?ur avis; et nous-mêmes nous croyons encore que si la pièce était reprise , et qu'on lui rendît le titre de Tlnconséquent , elle ferait beaucoup d'honneur a M. Laujon.
Sa])eLite comédie du Couvent, représentée avec succès au même théâtre, il y a quelques années, nous paraît d'un genre à-peu-])rès semblable aux petites pièces du Théâtre d'éducation de madame de Genlis, et nous confirme daiis l'opinion où nous sommes, que quelques-unes de ces pièces pourraient obtenir le même accueil.
On voit que M. Laujon a réuni plusieurs mérites. Marniontel , qui n'était pas toujours aussi judicieux, disait de lui, dans une lettre que nous avons vue, qu'il était fait pour donner des leçons dans l'art d'observer, en badinant , les convenances les plus délicates : talent qui supposé à-la-fois Une justesse d'esprit peu commune , et une finesse de sentiment et de goût, non moins rare.
Le seul reproche qu'on serait en droit de lui faire , c'est d'avoir donné trop d'étendue au recueil qu'il a fait paraître sous le titre de ses A-propos de Société. Tout ce qui n'est
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qii'à-propos de société doit se borner à, un recueil très-court , et n*aura jamais qu'une existence très-fugitive.
LE BLANC ( Tabbé Iean-Bernard ) , né à Dijon en 1 709 , mort en 17...
Une tragédie d'Aben-Saïd, représentée avec quelque succès en 1734, et qui n^a jamais reparu depuis, est son ouvrage le plus connu : mais en essayant de relire cette pièce , nous avons eu peine à nous rendre raison de l'espèce d'accueil qu'elle obtint dans sa nouveauté. Il est vrai que le public se laisse quelquefois séduire, ou par le talent d'un acteur , ou par une cabale adroitemtnt disposée ; quelquefois même il s^ lasse de siffler , et la tragédie d'Aben-Saïd put être représentée dans un de ces momens favor> râbles.
Appuyé de ce succès , qu'il prit pour un titre de gloire, Fabbé Le Blanc postula trente ans , sans l'obtenir , et sans jamais se rebuter;, une place à l'Académie , qui n'était pas toujours si dédaigneuse, mais qtii se piqua d'être inflexible.
On a du même auteur des Lettces 5ur les
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Anglais qui ne parurent pas très-françaises, un volume d'Elégies , un poëirië sur les Gens de lettres de Bourgogne , ttiie traduction des Discours de David Hume. Tout cela ne fut guères lu dans son temps , et parâk aujourd'hui complètement oublié
LE BRUÎN ( Ponce-Denis , Écouchard ) , né à Paris en 17 29. L^Ode française, même entre les mains de Malherbe et de Jean- Baptiste Rousseau, n'avait pas acquis toute rélévatîon dont elle est susceptible. M. Lé BrUn^, dans la plupart des siennes , nous paraît s'être approché beaucoup plus dû caractère dé rOde antique. L'inspiration et l'enthousiasme doivent être , comme on le sait , le caractère essentiel de ce genre de poésie , *t M. Le Brun a certainement l'une et l'autre à un degré très-éminent.
Sa manière est en général si brillante , que quelques critiques l'ont accusé d'avoir mis fti'op de luxe dans sa richesse , et d'avoir sacrifié le naturel , qui est le vrai charme du «tyle , à une vaine recherche d'ostentation et de magnificence. Il est véritablement, dans rb-ït d'v«%ue, un secret que personne n'a
mieux connu que Mi Le Brun, et quiNGon^ siste à fornacr des alliances heureuses erktre des mots qui no semblaient pas faits pour se rapprocher. Ces alliances, ménagées avec le goût qui doit toujours y présider , produisent un effet d'autant plus piquant qu'elles sont moins prévues, et Ton conçoit, iiojiseulement Téclat qui en rejaillit sur le style, nïais combien elles contribuent à enrichir hi langue , en lui fournissant de nouvelles expressions qu'on a cru ne pouvoir mieux caractériser qu'en leur donnant le nom d'earpressiona trouvées. Mais ces mêmes alliances, quand on s'en permet un usage trop fréquent , peuvent n'être pas toujours également heureuses ; il peut même s'en trouver de bizarres qui , si elles échappaient à la critique , appuyées de l'exemple et du nom d'un écrivain célèbre , pourraient , au lieu d' enrichir la langue, finir par la dénaturer, «.et l'on reproche à M. Le Brun de ne s'en être pas toujours garanti. ,• • ♦♦
Il est possible encore que la crainte de tomber dans quelques familiarités de style que la poésie doit sur-tout éviter dans le geiire de J'Ode, lui ait fait hasarder quelques,
figtires tiop ambili élises , trop excessives, et qu^une critique sage doit désapprouver : mais lorsque ces fautes sont rares , et qu'elles sont couvertes par des beautés d'un ordre supérieur, et par des traits de génie qui décèlent à
-chaque instant le grand poète, la critique, en se permettant de les relever , ne saurait être ni trop décente , ni trop circonspecte.
' Nous nous félicitons d'avoir annoncé les
^premiers, et lorsque M. Le Brun semblait encore se cacher à la renommée, son poëme de la Nature, que nous regardons comme un de ses plus beaux ouvrages. Cependant nous doutons qu'il l'achève , et nous croyons qu'il s'est apperçu trop tard que le plan qu'il avait adopté ne comportait pas l'unité d'un poënie
"légulier. Il l'avait divisé en quatre chants :1a
^Vife Champêtre , la Liberté , le Génie et FA-
môur. Nous avons vu les deux premiers presque fims; le troisième l'était complètement,-
-Htaist^auteur ne nous a jamais lu qu'Hun trèspetit nombre de fragmens du dernier, et nous
""le soupçonnons de Tavoir abandonné; Il ne nousapas confié son secret; mais nous croyons l'avoir pénétré ; et nous pensons que M. Le Bmaa5-^rès^euîie^?iicore; ayant conçu soii plan^
qui eût ^mandé une méditatioii ja&^s'iiiiiawtg s'est appei çu , à mesure qu'il l'exécutait^ qné sa diTision' ne rejarp^issait pas l'étendue de son sujet. En effet un- poëme intitulé de là ^dtupe, présentatfej à ce qu'il nous semble, quelque chose de tïop indéterminé et' d^ trop vaste, pour se réduire aux quatre chants^uîg nous venons d'indiquer. Ce& chants , dt'tail* leurs , ne nous paraissent pas avoir entre eujx une haison assez intime pour qu'il en résulte un ensemble , et nous les regardons plutôt comme quatre poèmes séiiarés, que comme un tout parfaitement assorti : mais quelle élévation , quelle pornpe, quelle richesse 4^ poésie! ^-.^ f ^ « ■*f*^'fM*Ji*i ç'^r- ^^•TJft ga'> A
Nous l'avons toujours pensé , le génie de M. Le Brun ne sera ni apprécié j ni même connu 5 que lorsque le public jouira de la, totalité de ses ouvrages; et nous ne concevons, pas par quelle insouciance , malgré nos invitations réitérées, il a négligé jusqu'ici dé -les rassembler. C'est un soin qu'il aurait dû prendre il y a long-temps; car sa collection pourrait JDe^dtébeaiicbup de son prijc û elle .éla^ir^Lb^odpjjj^j^ It.jdes^ éditeurs incapaW^s 'de-dèstingcieTj daiist»aq*i'ils auraient à no^
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cueillir > le dioix qui conviendrait le mieux à sa glcxire. ->^;:- ■ . r-c ?)ii.'.->ir. ji , j^Oia^^j ■«■.j g c :. A rexcep*ion cfe la poésie dramatiqTré , il ri^est guères de genres que son génie n'ait embrassés. Nous connaissons de lui des Élé^ gies qui ne sont pas inférieures à ses Odes, de belles Épîtres, et beaucoup d^Épigramme* diL meilleur sel. Peut-être même est-il remarquable que nos deux poètes lyriques , Jean- Baptiste Rousseau et M. Le Brun , soient pré^ Trisément les deux auteurs qui ayent le plus excellé dans ce dernier genre , où Boileau, cquoi qu'éminemment satyrique^ p'a. réussi ique médiocrement. • r-^rt.^—^I^
A ces titres qui assurent à M. Le Brun Un rang très -élevé parmi nos meilleurs écrivains, nous ne pouvons nous dispenser d'eu ajouter un dont nous avons souvent parlé^ mais dont le souvenir est trop précieux pour ne pas le rappeler encore. On sait que c'est à lui qu'une petite nièce du grand Comeille*v
f î^^M. Le Brun ignorait, et Voltaire lui-même ignore long-temps qu'il existait une petite-fille de Corneille, non moins malheureuse, et qui aurait eu des droits plus le'gltimes à ses bienfaits. Le Vertueux jMaleshefbeS, iastrait «a a)tt infortune , irait pris çi3«r eilt î» tendre i»t^rêt €t4'î«
fut redevable des bienfaits de Voltaire^ Tf?iN'-" ché de son extrême infortune, et i empli d^t. cette noble confiance gue prend unq anre d^un grand çargictère . d^ns^ u^e ,#91^, (9[^'4l? s.uppose de la mêiiie tremp,e,j,, M^^j^e BUif;:^ adj;'essa à Fauteur de Mérope etjd^^-te^Ps ^^ . faveur de cette illustre infortunée, mî,ç,04ç qui respirait et qui commandait renthousiasme. Il le sommait, au nom de sa gloire, de se charger du sort de mademoiselle Çorrneille, et il devait être bien sûr que sa confiance ne serait pas trompée.
LE BRUN ( N. ) , né à Vire en Norman^ die, et aujourd'hui l'un des Consuls de la République, après s'être illustré dans YAs^-
soins d'un père, lorsqu'il fut enlevé à W-pâtr{& pai* tfiî aé ces- assassîuàts révolutionnaires dont on voudrait pouvoir éteindre jusqu'au souvenir. C'est un des crimes dont la ^lation a le phis g^énii 5 et par une suite de cette abominable proscripliou , l'hériiière du nom' de Corneille r(^tomba dans un malheur plus yrand, puisqu'elle avait son bienfaiteur à regretter. Mais le Gouvernement réparateur , à qui la France est redevable de la paix dont elle jouit, et dos jours de gloire qui recommencent à luire sur elle, fera sans doigte ce que Malesherbes ae promottailjde faire, et n'abàa*-^ donnera p^s les rejetons directs d'une si belle tjee.
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semblée constituante et dans les Assemblées législatives, par vnç foule de rapports sur les objets d'administration les plus impor- *^ tans. Tous étaient remarquables par leur précision , leur clarté, leur sagesse, et sur- tout par la modestie avec laquelle il les prononçait,tandis que ses collègues Técoutaient avec k une attention qid tenait à-la-fois de l'estime '^u^on avait pour sa personne, et du respect qu'on devait à ses talens.
On lui est redevable de la meilleure traduction de la Jérusalem délivrée, du Tasse, qui ait encore paru : elle a le mérite de la fidélité, de l'élégance, de riiarmonic, et la lecture n'en est pas moins agréable que celle de Toriginal même. La traduction qu'il a faite de riliade d'Homère est aussi très -estimée, quoiqu'elle nous semble n'avoir pas conser\^^ au poète grec ce charme de naïveté qu'il a s\i mêler au sublime de sa poésier
M. Le Brun en aurait -il été moins frappé que nous? C'est ce cliarme auquel Plorace paraît faire allusion , quand il appelle Homère le bon Homère, comme npu^ disons le bon La Fontaine, et qui fait pardonner à ce grand poète ses instans de sonuaeil. Il uy a pas ^
d^aiUeurSj de coïb parai son à faire ^ntrei^ôôtte traduction de i'Iliade, et celles ile madame Dacier et de M. Bitaubé. La naïveté peut y manquer, mais les beautés ^poétiques y sont rendues avec un pinceau plus fier ^t plus noble ; et Ton eût d^jsiré que M. Le Brus y eut joint la traduction de FOdyssée. S'jl^sfc infiniment reoommandable par Tétudei apgro-r fondie qu^il a faite des langues savantes , il ne Test pas moins par la manière pure et cor-^ recte dont il écrit dans la nôtre. Avant le changement d^Etat, on connaissait de lui, sur des objets de législation , des ouvrages qui avaient paru dignes d'être cités comme deà modèles.
LE FÈVRE ( Tannboui ), rié à Caen m i6i5 , mort en 1673 , père de madame Daécier , qui ne fut pas moins sa'vante que lui^ et peut-être la seule de nos femmes célèbres à qui Ton n'a jamais disputé ses ouvrages* ui. .,^. Pn a de Le Fèvre d'excellentes notes siir diiïérens autei^rs grecs et latins, qUi le ran* gent dans la classe de nos meilleurs schor» liantes ; mais ce qiii l'honore davantage , c'est ^'^voir dédié>à Êélisaoi>> pendant sa disgracev
SUR liA lilftéllATURE. 75
sotïC<»!imentaire sur Lucrèce. Pélisson avait donné l'exemple d^unè pareille générosité par 1* Mélité qu'il conserva pour le mal-^ hèiiroux Fouquet; et ce qui rend ces traiU de courage plus remarquables , c'est qu'il* Ont été coiiimuns parmi les gens de lettresi On en trouverait dé semblables dans la vie de Boileau, dé Lia Fontaine, de Molière, dé Smidéri même. Rien ne doit plus humilie^ les ennemis de la littérature , et ne prouve mieux que le sentiment qui fait aimer léC gloire j est à-la-fois la source des grands ta^ lens et des- grandes vertus. Voyei l'ai^ticlê
>-i(?»botT[
LE FRANC DE POMPIGNAN ( Jeak- Jacques y, ade l'Académie française , né à Montaubaft:^ eîi 1709, mort en 17S4.Il' à fait , comme Rousseau 5 des Odes sacrées, daafis lesquelles on trouve de belles stroplies^j mais peu d'inspiration , et par conséquent il est resté dans ce genre au-dessous de sou modèle. L'ode qu'il a faite sur la mort de ce poète célèbre^ est- une de celles qui l'en apfe proçberait le plus ; cependant elle nouspa^ xaitiHiaDquer encore de cet enthousiasme
7^ :\i É :vr o I R E 3
qiii est à la poésie lyrique le feu sacré dont Proniéthée anima Pandore. Rousseau luirmème ne Teut pas toujours : aussi croj dnsnous qu'avant M. Le Bru,n , l'Ode u'avait point encore acquis dans notre langue toute l^élévation dont elle est susceptible ; eu un mot , les mouvemens rapides et passionués dé rôde antique.
La tragédie de Didon s'est conservée au tliéâtre par le mérite d'un style pur , élégant, et qui présente quelquefois des beautés dignes d'un élève de Racine. Ce mérite est devenu si rare , qu'il a suffi pour distinguer Pompignan du vulgaire des poètes; et parmi les pièces du second ordre , il en est véritablement très-peu que l'on pût comparer à Didon. Les éditeurs qui ont recueilli ses ouvrages, auraient dû se dispenser d'imprimer sa.tra- "duction en vers des Géorgiques. Elle avait eu de la réputation tant qu'elle était restée dans son porte-feuille, et avant que celle de M. l'abbé De Lille parût. Mais la traductioii en prose qu'il a faite des tragédies d'Esclij le, manquait à notre littérature , et prouve que T*ompignan avait étudié les modèles de l'art en homm'^ dim?* dp les imiter.
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Il avait éù mallieureusernciit dies panégy- ^isl:es indiscrets , dont les éloges mal-adroits pouvaient lui faire plus de tort que cette fbulè de traits satyriques écliappés contre lui à' la vengeance de Voltaire. Ces traits décelaient trop visiblement la passion , et Ton. savait d'ailleurs combien Voltaire se permettait d'abuser du ridicule. Malgré les sarbàisrnés de Tun, et les adulations des autres, Pompignan était un littérateur infiniment estimable , et il en conservera la réputation.
LE GOUVÉ (G.), né à Paris. La traduction française du poëme allemand de Gessner, intitulé la Mort d'Abel, lui fit naître ridée de mettre en tragédie ce sujet intéressant , qui remonte aux premiers jours du monde, et pour qui cette singularité même est une espèce de mérite. A Texception de la forme dramatique qui appartient à M. Le Couvé, tous les détails de la pièce sont em- "pJnmt^ , presque littéralement , de cette traduction , et ne lui ont coûté que la peine de l-es mettre en vers ; mais il a su leur donner Félégante simplicité qui convenait au sujet ; et cette tragédie regardée comme un ouvrage
d'un caractère à part , eut un succès qui Ta conservée jusqu'à présent au théâtre : nous croyons même que , dans le genre tragique^ elle est encore ce que rauteur a fait de mieux. Épicliaris, ou, la Mort de Néron, qu'il a donnée depuis, nous parut un choix malheu-» reux. L'époque de la révolution , en nous fa-» miliarisant avec des spectacles atroces ^ avait aflaibli en nous le sentiment délicat des convenances ; et Néron complètement avili , Néron parvenu au dernier degré de la scélératesse , et se frappant d'une main tremblante pour éviter TaiFront de se voir traîner vivant aux gémonies, était un spectacle qUe les circonstances seules pouvaient rendre supportable. Ce n'était pas ainsi que dans le siècle du génie Racine avait présenté Néron dans Britannicus. Il l'avait peint (et c'était un trait de maître) flottant encore entre le vice et la vertu; et son goût exquis avait rejeté en partie, sur le personnage de Narcisse, l'atrocité de son premier crime. C'est tout ce que lui permettaient les bienséances dans un siècle où Louis XIV lui-même donnait Fexemple de les respecter ,* cependant le nom seul de Néron fit quelque tort à ce bel ouvrage ^ et
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quoiqu'il soit un des chef-cVœuvres de Racine , il n'obtint pas d'abord le succès qu'il méritait.
Mais le vice du sujet n'est pas le seul dé^ feut d'Epicharis. Au lieu du poète Lticain qui n'y produit aucun effet , et qui n'a rien de tragique , le personnage de Sénèque était celui qui devait s'offrir le plus naturellement à la pensée de l'auteur. Ce personnage vraiineïit digne de la tragédie , en fournissant à M. Le Gouvé des beautés d'un ordre supérieujr , pouvait couvrir , en quelque sorte , le vice de son sujet. L'idée d'introduire pour la première fois sur la scène un poète célèbre, fut sans doute le motif qui décida sa préférence poui' Lucain ; il crut y voir une nouveauté piquante , et ce n'était au fond qu'une idée de jeune homme.
. Malgré ces défauts Épicharis fut accueillie et devait l'être, sinon par estime pour l'ouvrage , du moins en faveur de plusieurs détails qui commandaient l'indulgence. Quoique le style n'en fût pas éminemment tragique, il n'était pas d'une main vulgairp. I^s remords de Néron , en rappelant peut-^tie un peu trop ceux de Charles ix, dont la mé-
moire était toute récente , .parurent tracés avec force. La pièce enûn confirmait les espérances que la Mort d'Abel avait données.
Ces espérances ne sont pas éteintes , puisque Fauteur est encore àans Fâge des progrès ,• m^ais elles ne furent remplies ni par sa tragédie de Laurence, ni par celle de Quintus- Fabius , et moins encore par son Étéocle. Les malheurs d'CEdipe et de sa famille sont usés depuis long-temps au théâtre, comme ceux de la famille d^Agamemnon , et tout ce qui tient à la guerre de Troye. C'était d'ailleurs, de la part de M. Le Gouvé , line témérité trop grande que d'oser lutter contre lés Frères ennemis de Racine. Il est bien vrai que cette tragédie , qui fut le premier essai de ce grand poète , est fort éloignée de la perfection de ses autres ouvrages : mais n'e?ût-elle que la scène d'entrevue d'Étéocle et de Polinice, en présence de Jocaste , au quatrième acte , et le magnifique récit qui termine la pièce , c'en était assez pour que M. Le Gouvé dût s'interdire un sujet qui , en le supposant mieux traité , dans quelques-unes de ses parties, qu'il n'avait pu l'être par l'inexpérience du jeime Racine , ne lui laissait que l'espé-
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rance d'en éviter les défauts^ sans qu'il osât se promettre d'atteindre à ses beautés. Quel est en effet le poète i^our qui Racine faible encore ne serait pas un prédécesseur trèsdangereux ? Voltaire lui-même ne se permit qu'une seule fois de lutter avec lui dans un sujet à-peu-près semblable, et l'on sait à quelle distance Zulime est de Bajazet.
On voit que dans la carrière du théâtre M. Le Gouvé ne paraît pas appelé jusqu'ici à de grands succès ; et ce n'est que lorsqu'il a connu la véritable mesure de son talent , qu'il est enfin parvenu au rang qu'il occupe dans la littérature actuelle. Il a donné , presque sans intervalles , plusieurs petits poèmes , tels que les Souvenirs , la Mélancolie , la Sépulture , tous remarquables par une élégance peu commune ; et si l'invention n'en est pas très -brillante, on ne peut nier du moins qu'il ne porte à un degré , trèsrare aujourd'hui , le talent d'écrire. C'est ce qu'il vient de prouver sur-tout par un dernier poëme , dont il s'est épuisé plusieurs éditions en moins d'une année, et qu'il a intitulé le Mérite des Femmes.
L'objet de ce poëme nous en fit présager
II. F
le succès. L'auteur , en se déclarant ouvertement le chevalier d'un sexe à qui Von est toujours sûr de plaire par le courage , s'était proposé de le venger des emportemens sat^-^riques de Juvénal et des plaisanteries de Boileau. Rassuié par l'adresse qu'il avait mise dans le clioix de son sujet, et fier d'ailleurs de l'appui que cette belle moitié du genre liumain ne manquerait pas de lui prêter , il osa se mesurer sans crainte avec ces redoutables athlètes ; et l'on imagine bien que la reconnaissance des femmes concourut de tout son pouvoir au succès de son ouvrage. Mais il faut convenir aussi qu'en combattant pour les grâces , il eut l'avantage d'en être souvent inspiré , et que si l'ordonnance de son poëme n'est pas en général très-heureuse , on y trouve presque par-tout des vers pleins d'élégance et des détails charmans.
Le soin avec lequel il a revu les différentes éditions de ce poëme, prouve qu'il en a fait son ouvrage de prédilection; et véritablement c'est avec le poëme des Souvenirs ce que l'auteur nous paraît avoir écrit de plus agréable. Nous aurions désiré seulement, que dans la Liste des Femmes célèbres que M. Le
GoTivé propose à notre admiration il n'eût pas oublié le nom de madame de Se* gné. Ce nom, à ce qu'il nous semble, eût donné plus d'éclat à sa Liste que ceux de mesdames Beaufor t , Vernicr , Bcauharnais , Dufresnoy , Pipelet et Guiclielin, qui peuvent sans doute mériter ses éloges, mais que nous n'avons }jas l'honneur de connaître.
Nous savons que dans son Tableau annuel de la Littérature , M. Clément , en rendant compte avec sa sévérité ordinaire du poëme dont nous parlons, reproche à son auteur de n'avoir qu'une sensibilité factice qui se décèle , selon lui , par des apostrophes et des exagérations trop fréquentes. Il ne fait pas plus de grâce à ses vers pleins de négligences, dit-il , et d'une faiblesse trop soiivent prosaïque. C'est ce qu'il essaie de prouver par des citations qui ne justifient pas toujours Textréme rigueur de ses remarques. M. Le Gouvé profitera sans doute de ce qui peut s'y trouver de judicieux ; c'est à quoi nous croyons devoir l'inviter par le sentiment que nous avons de son mérite. Nous l'invitons aussi à se défier de ses réminiscences , et surtout à étudier, de préférence à ceux de nos
poètes modernes, qu'il paraît estimer le plus , et qui 5 ^' feraient de lui qu\in imitateur, les anciens qu'il a peut-être un peu négligés, et qui sont les vrais modèles de la grande et belle nature. On voit , par exemple , qu'il s'est rendu la manière de M. l'abbé De Lille trop familière , et qu'elle le fait quelquefois tomber dans la fadeur et dans l'aiféterie: mais il a le mérite d'allier à un style presque toujours pur , une élégance et une harmonie qui le placent à côté des meilleurs versificateurs ; et pour obtenir le même rang parmi nos bons poètes , nous croyons qu'il ne lui manque qu'un peu plus de sévérité dans ses plans , et cet art dont Boileau apprit "le secret à Racine : l'art d'écrire difficilement , qu'on ne peut trop recommander à nos jeunes auteurs.
Le sentiment des convenances ne nous permet pas de dissimuler , en terminant cet article , que nous avons été surpris , affligés même de voir sur les afficlies de nos spectacles le nom de M. Le Gouvé, annoncé comme instituteur d'une jeune actrice, qui promet, à la vérité , un talent distingué , mais pour ^ui le titre d'élève de M. Le Gouvé n'était
pas une recommandation indispensable. On. sait que Racine avait donné des leçons à la célèbre mademoiselle Chanmeslé ; mais il n'eût pas souffert que son nom fût affiché dans les rues à côté du sien, ni qu'on lui fit l'injure de l'annoncer comme un maître de déclamation. Le siècle de Louis xiv n'était celui du génie, que parce qu'il était en même temps celui des bienséances.
LE MIÈRE ( Antoine-Marin ), de l'Académie française, né à Paris en i ySS , mort en 1793.
Quoique dur , sec et recherché dans ses vers , il en faisait quelquefois de très-heureux , mais en trop petit nombre pour se faire pardonner la longue persévérance avec laquelle il fatigua le public de ses pièces de théâtre.
Toutes ses études dramatiques semblaient n'avoir eu pour objet que l'effet de la pantomime, et la perspective de la scène. C'est véritablement ce qu'il entendait le mieux , et la nature paraissait en avoir fait un décorateur plutôt qu'un poète. Cependant il péchait moins par le fond des pensées que pat"
la bizarrerie de Texpression. Ses vers ressenîblaient trop à de Ja prose contournée avec effort , et à laquelle on aurait attaché des rimes, comme par gageure : on peut s'en former une idée par ces lignes prises au hasard dans sa tragédie de Guillaume Tell :
Hûte-toi 5 fais marcher sous dwerse conduile, T^ers les divers châteaux , notre intrépide élite , Tandis c\yCavec T^aërner , moi j'irai sur le lac , Dans fombre de la nuit, m'emparer de Kusnac.
En veut- on de plus bizarres encore, tirés de la même pièce?
Je ipars, J'erre en ces rocs où par-tout se hérisse Cette chaîne de monts qui couromie la Suisse.
Ses pièces fugitives joignaient, à cette singulière mélodie , une originalité plus étrange encore , et dont lui seul avait le secret. Il croyait, par exemple, louer la célèbre mademoiselle Dangeville , en lui disant :
Ta folâtre féerie accordait des cerveaux Les chanterelles élastiques.
On trouve, en parcourant ses poésies, lut ■peuple qui toinhe dans V ornière de la ixmiine;
— U7ie onde guéable ouvrant ses lames , et sur laquelle les cham renconù^nt les bateaux y de manière que les fou-ets croisent les jurnes y tandis que des fleuves rient dans leurs baihes limoneuses y de ces petites ripiè?Tes quon passe au gué.
On y trouve cette agréable antithèse sur la ville dé Tours :
Ville que de tout temps signale Son Archevêque et ses pruneaux ;
Et cette idée pittoresque sur un château qui , à la vérité , n'a ni pruneaux ni archevêque , mais qui , en revanche , a l'avantage d'être vu de loin , parce quil dresse ses giix)uettes illustres.
Enfin , c'est dans ces mêmes poésies qu'où est étonné de voir
Les deux fils du siècle d'airain ; Ces deux fougueux antagonistes, Le Tien , le Mien , le front serein , De leurs calculs brûler les listes , Sourire , et se donner la main.
Quelque invraisemblables que ces citations puissent paraître, nous prions les lecteurs de
croire qu'il n'entre ici de notre part, ni lit moindre infidélité, ni la plus légère altération.
Un peu révenu de la manie du théâtre et de ces petits vers duriuscules, l'auteur voulut se signaler dans une autre carrière. Il entreprit de chanter Fart de peindre , d'après les poënies de Dufresnoy , et de l'abbé de Marsy. Ce sujet était beau sans doute; et Le Mière •observa même , dans sa préface , qu'il était trèssupérieur à celui de l'Art poétique. C'était un engagement qu'il prenait avec le public de s'égaler au moins à Boileau , d'autant plus que son poëme avait été très-fastueusement annoncé par des admirateurs mal-adroits, ou malveillans. L'ouvrage parut enfin , et l'on y retrouve cette harmonie familière à l'auteur dont nous avons peut-être un peu trop prodigué les exemples. Le style de ce poëme est au style de Boileau , ce que seraient aux sons d'une flûte douce le bruit importun d'une scie , ou les aigres frottemens d'une lime qui mord l'acier, en faisant frissonner l'oreille.
Nous n'avons pas , à beaucoup près , épuisé les citations ridicules que nous aurions pu nous permettre. Tout le monde connaît ce
vers que son originalité seule a fait retenir , et qu'on ne croirait pas de notre langue, poiir peu qu'on mît de rapidité à le prononcer:
Opdra sur roulette , et qu'on porte à dos d'homme.
Il en est un plus étrange encore, et qui mettrait en défaut Tarticulation la plus exercée ;
Peins d'Assas, montre en lui liuit efforts héroïques.
Mais ce qui n^est pas moins étonnant que ces vers , c'est qu'il est arrivé à Fauteur d'en faire d'excellens , et qui seraient avoués de nos meilleurs poètes. ^r
Nous ne citerons pas ce vers isolé :
Le trident de Neptune est le sceptre du monde ,
que peut-être on a trop vanté , et qui prouverait seulement qu'il n'est pas d'écrivain si médiocre à qui le hasard ne puisse procurer^ une bonne fortune ; mais il n'en est pas de même d'une suite de vers bien faits, heu- reusement enchaînés l'un à l'autre, et qui supposent nécessairement du talent : or on en trouve de ce genre, en petit nombre, il est
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vrai , mais assez pour étonner , clans les plus mauvais ouvrages de Le jNIière. Boileau luimême , qui savait apprécier mieux que personne le mérite des difFicultés vaincues , n'eût-il pas applaudi ce morceau brillant siu* TAnatomie, que tout le monde a remarqué dans le poëme de la Peinture? n'eût-il pas été frappé de cette ingénieuse fiction du même ouvrage , si bien imaginée , et si bien rendue dans ces vers pleins d'harmonie ?
il est une stupide et lourde Déit*.' ; Le Thmolus autrefois fut par elle habité : Ij'Igiiorance est son nom ; la Paresse pesante L'enfanta sans douleur aux bords d'une eaudorraante, etc.
Trouverait-on dans beaucoup de nos tragédies inodernes , des vers d'une expression plus gracieuse à-la-fois et plus touchante que ces vers qu'on pourrait croire de Racine, et que nous n'avons jamais entendus sans plaisir dans la veuve du Malabar?
Elle Ta donc mourir ; hélas ! que je la plains ! B'rillante encor d'attraits, et dans la fleur de l'âge. Ah ! qu'il est douloureux d'exercer ce courage , Et d'éteindre au toml^eau des jours remplis d'appas, Que la nature onco?: ne redemandait pas I
Enfin n'est-ce pas Tinspiration la plus heureuse qui a dicté à Le Mière, clans son poc'iiie des Fastes, cette charmante description d'un clair de lune?
Mais de Diane au ciel Tastre vient de paraître ; Qu'il luit paisiblement sur ce séjour champêtre! Éloigne tes pavots , Morpliée , et laisse- moi Contempler ce bel astre aussi calme que loi , Cette voûle des cieux mélancolique et pure , Ce demi-jour si doux levé sur la nature , Ces sphères qui, roulant dans l'espace des cieux. Semblent y rallentir leur cours silencieux , Du disque de Ph('bé la lumière argentée En rayons tremblottans sous ces eaux répétée , Ou qui jette en ce bois, à travers les rameaux , Une clarté douteuse et des jours iix'gaux^ Des difîérens objets la couleur affaiblie , Tout repose la vue et l'ame recueillie. Reine des Nuits, l'amant devant toi vient rêver , Le sage réfléchir , le savant observer : n tarde au voyageur , dans une nuit obscure , Que ton pâle flambeau se lève et le rassure. Le ciel d'où tu me luis est le sacré Vallon , Et je sens que Diane est la sœur d'Apollon.
On a peine à concevoir que cette suite de vers heureux soit du même homme qui s'en est permis de si barbares ou de si gi^otesques. C'est même à regret que nous croyons y re-
marquer une inconvenance. L'auteur , dans ravant-dernier vers, paraît se représenter le ciel comme un vallon , et il n'a pas senti combien ces deux images étaient inconciliables. M. Le Brun, qui en a jugé comme nous , a pris la peine de corriger cette faute en changeant ainsi le vers défectueux :
L'asyle où tu me luis est le sacré Vallon , Et je sens que Diane , etc.
Cette leçon ne laisse rien à désirer dans ce morceau plein d'élégance et de grâce.
On serait tenté de croire que le hasard seul avait part à ces beautés qui se trouvent semées de loin en loin dans les ouvrages de Le Mière : car , s'il en eût eu le sentiment , lui-mênie n'eût pu s'empêcher d'être frappé du contraste qu'elles présentent avec le style dont il avait contracté la malheureuse habitude. Quoi qu'il en soit, nous lui devions la justice de les faire remarquer comme des exceptions heureuses , qu'on chercherait vainement dans certains poètes qui se croyaient infiniment supérieurs à Le Mière , et dont la petite réputation s'éteindra peut-être avant la sienne. Il avait du moins le mérite de racheter.
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dans sa vie privée , par des qualités très-estimables , les bizarreries de son esprit. Observez encore à son avantage que ce qui n'est que bizarre n'exclut pas toujours le génie, et que Boileau préférait la burlesque audace de Bergerac aux vers glacés de quelques poètes de son temps qui , tout fiers de leur élégante médiocrité, s'érigeaient peut-être en législateurs du goût.
LE MOINE ( Pierre ) , jésuite, né à Chaumont en Bassigny en 1 602 , mort à Paris en 1672. Son poëme de Saint-Louis, dont Boileau n'a cru devoir dire ni bien ni mal , prouve qu'il était né avec de grandes dispositions pour la poésie; et peut-être ne lui a-t-il manqué, pour atteindre à la perfection de son art , que d'avoir écrit dans un siècle qui lui eût présenté des modèles de goût. Mais ce poëme est tombé, parce que l'auteur n'a pas su régler son imagination , et qu'il ne s'est pas conformé à ce précepte d'Horace :
Et quae
Desperat tractata nitescere posse, reliiiquit.
9J; M E ]Nr o I r. ES
Il n'est point de petits détails que la poésie ne puisse ennoblir, sans doute ; mais elle rejette ceux qui sont ingrats : et vouloir tout peindre est aussi rebutant que de vouloir tout dire.
LÉONARD ( Nicolas-Germain ), né à la Guadeloupe en 1 7 441; , mort à Nantes en 1 7 9 3 . L'un des premiers écrivains qui ait introduit , ou qui ait tenté de remettre en faveur dans notre poésie le genre descriptif dont 011 a tant abusé de nos jours , et qui commence à devenir un peu fastidieux à force d'avoir été prodigué. Mais c'est au genre de l'Idylle que Léonard semblait appelé par un goût prédominant , et dans lequel nous osons croire qu'il s'est montré très-supérieur , et comme poète et comme peintre, à madame Deshoulières , dont la réputation nous a toujours paru fort exagérée. En effet, dans des vers non moins faciles , mais plus élégans , plus riclies d'images , et d'une harmonie plus variée que ceux de cette dame , il a su prêter des couleurs et de la vie à ce qu'elle n'exprimait que d'une manière presque toujours faible ou commune , et
clans un style beaucoup trop rapproché de la prose.
L'Idylle n'est pas cependant le seul genre où cet aimable écrivain se soit exercé. On a de lui différens ouvrages qui prouvent qu'il avait à-la-fois le mérite de bien choisir ses modèles et le talent de les imiter. Thomson et Gessner parmi les modernes , chez les anciens, Anacréon, Catulle, Horace, Tibulle, Virgile même, paraissent lui avoir servi de maîtres; et c'est en se pénétrant fortement de leurs beautés qu'avec un talent inférieur dans l'art des vers à celui de Colardeau, il réussit , dans la seule occasion qui put s'offrir de les comparer , non-seulement à soutenir contre lui une lutte glorieuse, mais à lui en dis^ puter l'avantage, et peut-être à le remporter. Tous deux avaient formé le projet de mettre en vers le Temple de Gnide de Montesquieu. Ce projet pouvait être mal conçii, mais enfin tous deux y travaillèrent en concurrence , et les deux ouvrages parurent presque simultanément.
La différence de leur manière est remarquable, et se fait sentir jusques dans le choix du rhythme que l'un et l'autre adoptèrent.
Colardeau , clans son imitation , plus libre que iidè]e, employa la sévérité du vers alexandrin , moins convenable , à ce qu'il nous semble , au^ton gracieux de Toriginal , que le vers de dix syllabes , ou les vers mêlés , choisis de préférence par Léonard , et qui d'ailleurs se conciliaient mieux avec le naturel , la simplicité élégante , en un mot avec les formes habituelles de son style. A notre avis , il paraît avoir mérité le prix de cette espèce de concoiu^s; et si sa versification est en général moins savante que celle de Colardeau , si même son rang n'est pas trèsélevé dans la classe des poètes qui se sont distingiAés par leurs talens , il est du moins du nombre de ceux dont on a retenu des vers •'cités avec éloge dans tous les bons recueils; et Ton ne peut lui disputer le titre d'écrivain très-agréable en plus d'un genre.
C'est à son neveu, M. Campenon, jeune homme d'une modestie rare , et déjà connu très-avantageusement dans les Lettres , que l'on doit la i3remière édition des (Euvres de Léonard, et nous apprenons qu'il en prépare incessamment une nouvelle. On lui doit aussi celle des (Euvres choisies de Clément Marot,
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précédée d'un Discours non moins curieux que bien écrit : mais c'es t de lui-même que 1 1 o us l'invitons maintenant à s'occuper, en secondant par le travail les heureuses dispositions qu'il a reçues de la nature. Il en avait déjà donné des preuves par difFérens petits ouvrages qui nous l'avaient fait distinguer; mais il a bien voulu nous lire plusieurs fragmens d'un poëme champêtre plein d'images agréables, et dans lequel nous avons cru reconnaître l'élégance , la facilité, la grâce, et, si nous l'osons dire , l'accent naïf des meilleures productions de son oncle. Tel fut du moins le jugement que nous en portâmes alors , et que nous aimons à lui rappeler comme un motif d'émulation. Autant nous nous sommes permis de sévérité dans ces Mémoires contre la médiocrité orgueilleuse, autant nous nous plaisons à encourager le mérite modeste et les jeunes talens qui n'employent pour se faire valoir , ni les ruses du manège , ni les bassesses de l'intrigue.
LE SAGE (Alain-René), né à Vannes en Bretagne, en 1668, mort à Boulogne-sur-mer en 1747; auteur du meilleur de nos romans,
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car Télémaque n'en est pas un. Cet homme estimable n'ayant eu ni fortune, ni cabale , ni manège , a été honteusement négligé par tous les Biographes. Les Anglais qui, sur-tout dans le genre des romans, paraissent n'être sensibles qu'à Timitation vraie de la nature ^ et qui en cela sont très-raisonnables, font de Gilblas la plus grande estime. Cet ouvrage, comme on Ta dit ailleurs , est peut-être supérieur au roman de Don Quichotte, qui n'est qu'une satyre, à la vérité très - ingénieuse , d'un ridicule particulier à la nation espagnole : ce ridicule n'existant plus , Don Quichotte perd nécessairement beaucoup de son mérite , et Gilblas demeurera toujours.
Aucune des aventures de ce livre n'est audessus de la sphère des événemens communs. Ce n'est point une accumulation triste et sombre de faits tragiques amenés sans vraisemblance , et d'incidens merveilleux , tels que la vie des aventuriers les plus romanesques en fournirait à peine quelques exemples; c'est la peinture la plus fidelle et la plus naïve de l'homme pris dans toutes les conditions. On se fait illusion , en lisant ce roman , au point de croire en reconnaître tous les per-
sonnages : Molière lui-même , s^il eût fait un roman, n'en eût pas fait un plus vrai.
Ce qui ajoute encore à la gloire de Le Sage, c'est qu'il a donné au théâtre Fexcellente comédie de Turcaret. Quoique la plupart des financiers de nos jours ne ressemblent plus cntièiement aux modèles que Le Sage avait sous les yeux, cependant tant qu'il y aura des parvenus insolens , dont les richesses auront achevé de corrompre les mœurs; tant que Ton verra des coquettes rusées mettre sans pudeur à contribution l'imbécille et vaine opulence, cette pièce subsistera comme un des plus beaux monumens dont notre scène comique ait à se glorifier.
Cette comédie fit beaucoup de bruit avant que d'être jouée , et donna lieu à une anecdote que nous rapporterons avec d'autant plus de plaisir, qu'elle prouve que Le Sage avait un grand caractère, qualité qui accompagne presque toujours le vrai talent. Les financiers tentèrent toutes sortes de moyens pour empêcher la représentation de Turcaret. Madame la princesse de Bouillon , qui avait chez elle un bureau d'esprit, fit offrir à Le Sage sa protection contre Içur
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cabale j et lui fit demander une lecture de sa pièce. . .
. L'auteur alla prendre son Jour , et la sup^ plia de vouloir bien lui faire la grâce de rassembler son monde avant midi, attendu qu'il lae lui était pas possible de lire après dîner, La demande était trop juste pour être refusée; mais un accident imprévu empêcha Fauteur d'être exact. Il ne put arriver qu'une heure plus tard. Un procès, fort important pour lui, se jugeait ce jour -là même, et il eut le malheur de le perdre. En arrivant chez la princesse, il raconta sa disgrâce, et se confondit en excuses. On les reçut avec hauteur. On lui dit qu'aucune raison ne pouvait justifier l'indécence de faire attendre si long -temps..... Le Sage interrompit cette leçon pleine d'aigreur , en disant à la princesse : « Madame , je vous ai fait perdre » une heure ; je vais vous la faire regagner , » car je vous jure , avec tout le respect que je » vous dois , que je n'aurai point l'honneur » de vous lire ma pièce ». Il lui fit une profonde révérence, et se retira. On courut après lui , mais il ne voulut jamais rentrer. , On sait que Turcaret est resté au théâtre ;
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la petite comédie de Crispin rival de son maître , ne lui est pas inférieure en son genre. Regnard n'a riien produit de plus gai; et il nous semble que cette pièce charmante de* vrait être le plus sûr contrepoison de ces do^ lentes rapsodies, qui ont rendu notre scène si méconnaissable. Le Sage avait parfaitement senti que le théâtre n'est point une chaire, qu'il ne faut pas y prêcher fastidieu*sement une morale froide, monotone et inanimée; mais que Tart, comme l'a dit un de nos poètes, consiste à nous instruire par gracieux préceptes , et par semiono de Jo^e antidotes. C'était ainsi du moins que J.-B. Rousseau définissait la comédie, et c'est en effet ce qu'elle doit être.
Un mérite qui distinguera toujours Le Sage parmi les auteurs dramatiques, c'est la vérité de son dialogue. Jamais on n'y trouve une plaisanterie, un trait qui ne soit amené par le sujet même. Jamais l'auteur n'abandonne la scène pour courir après une épigramme, ou une saillie déplacée. Personne, en ce genre, ne s'est plus approché de Mcr- Uère.
On doit encore à la gaité de cet fcXîri\Tiin ,
l'origine de la comédie en vaudevilles , reste précieux de la bonne plaisanterie française , auquel on a substitué, de nos jours , de tristes ojjéras - bouffons et de honteuses parades , comme si, dans tous les genres, on eût conspiré pour avilir le goût de la nation.
Le Sage ne fut point de TAcadémie; et c'est une singularité remarquable, que cette exclusion semble avoir été précisément réservée à nos meilleurs auteurs comiques.
LÉVESQUE ( Pierre-Charles), né à Paris en 17 36. Quoiqu'il ait donné deux ouvrages très - estimables , l'Homme moral et l'Homme pensant , sa modestie a retardé sa réputation. Enhardis par cette modestie même , des pirates de philosophie ont mis à contribution le premier de ces ouvrages de la, manière la plus audacieuse *. Ils s'étaient flattés sans doute de n'être pas découverts ; mais la maladresse avec laquelle ils ont tâché de déguiser leurs larcins, en lui dérobant des pages en tières , a décelé la source où ils avaient puisé.
il'
^*' Voyez l'article H À yn al.
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Il était de la destinée de M.Lévesque d'avoir à se plaindre des plagiaires. On lui doit une Histoire complète de Russie , ouvrage qui manquait à l'Europe. Elle venait à peine de païaître , qu'il se répandit un JPwspectus qui annonçait la même Histoire par M. Leclerc. On s'attendait à de nouveaux détails ; mais on vit avec étonnement , à la publication du premier volume, que ce qui appartient véritablement à l'Histoire de Russie , ne composait que la plus faible partie de l'ouvrage ; on vit avec plus de surprise encore que cette partie n'était qu'iui extrait de l'ouvrage de M. Lévesque , et n'offrait aucun nouveau fait, aucune nouvelle circonstance , quoique les originaux en eussent foui-ni un grand nombre, si l'auteur les eût consultés.
C'est ce qui n'est pas échappé au savant bénédictin Don Clément, auteur de l'Art de vérifier les dates, a C'est, dit-il, en parlant » de M. Lévesque , à la peine qu'a prise cet » estimable historien , que notre littérature » est redevable de cette nouvelle lumière. » Nous lui devons nous-mêmes presque tous »les changemens que nous.avons faits (dan& » ime seconde édition ) à notre Chronologie
» historique de la Russie. M. Leclerc qui a » écrit après M. Lévesque , nous a appris par )) son exemple à marcher sur les pas d'un si )) bon guide, dont il ne s'écarte guère , etc. ».
Cependant M. Leclerc , en suivant fidèlement , pour ne pas dire servilement , les pas de M. Lévesque, s'est permis souvent de Finsulter. Si des reproches publics Font empêché de continuer à le copier depuis la fin du seizième siècle , il s'égare alors en prenant pour guide , jusqu'au règne de Pierre-le- Grand , des livres français oubliés , et qui méritent de l'être.
Sans avoir fait une étude particulière de l'Histoire du Nord , nous avons une preuve que, pour cette période, M. Lévesque a choisi les meilleures autorités : c'est que M. Coxe s'est parfaitement rencontré avec lui lorsqu'il a eu occasion , dans ses voyages au nord de l'Europe , de rapporter les mêmes faits ; et l'on sait que M. Coxe était guidé par le savant Muller , de l'académie de Pétersbourg , l'homme qui a le mieux connu les archives et- l'histoire de Russie.
C'est à M. Lévt'sqTie que nous sommes red arables de pkisicurs remarques curieuses et
SUR LA LITTÉRATURE. lo5 intéressantes dont il a bien voulu enrichir le volume intitulé Histoire de Russie , sous Pierre-le-Grand , dans notre édition commentée de Voltaire ; et c'est encore un des avantages qui distinguent éminemment cette édition de toutes celles qui Font précédée. D'après des renseignemens peu fidèles qui avoient été donnés à Voltaire par ordre de l'impératrice Elisabeth , il s'était souvent trompé dans le cours de cette histoire , et M. Lévesque indique non -seulement ces erreurs , mais il les corrige , en conservant toujours envers l'auteur la circonspection décente dont la critique ne doit jamais s'écarter envers un homme supérieur.
M. Lévesque a publié depuis un morceau considérable de l'Histoire de France sous les cinq premiers Valois, c'est-à-dire , depuis le règne de Philippe de Valois jusqu'à la luort de Charles vit. Cet ouvrage est surtout re-* marquable par une introduction remplie de recherches curieuses, dans laquelle l'auteur suit les révolutions et les progrès de la monarchie , depuis le règne de Pépin jusqu'à la mort de Charles-le-Bel. Cette introduction prouverait seule combien il est appelé au
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genre historique. Il y réfute des erreurs accréditées , et nous connaissons peu d'ouvrages écrits avec plus de raison , de sagesse et de vérité.
LÉVESQUE (mademoiselle Rose), fille du précédent. A quinze ou seize ans au plus , elle avait donné un petit recueil intitulé Idylles ou Contes champêtres.
Ce recueil, comme nous eûmes occasion de le dire dans tme lettre adressée aux auteurs du journal de Paris , respirait la candeur et la douce sensibilité du premier âge. Jamais enfant n'avait présenté aux Muses des prémices plus aimables.
L'HOPITAL (Michel de), né à Aiguë- Perse en Auvergne , en 1 5o5 , mort à sa campagne de Vignay enBeauce, en lôyS. Chancelier de France , et Fun des plus grands hommes de son temps. D'une naissance obscure , et dans un siècle où la nation ne rassembla jamais plus de grands' caractères , ij parvint, comme Cicéron , à la première dignité de la magistrature , et il s'y conduisit avec la fermeté de Catou,.
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Tant qu'il conserva sa place , il retarda les malheurs de la France ; et il lui aiu'ait épargné les horreurs des guerres civiles qui la désolèrent, si la faction des Guises n'avait prévalu sur la sagesse de ses conseils. Ce grand nom manquait aux anciennes éditions de nos Mémoires; Fliomme d'état ne devait point nous dérober Thomme de lettres , et L'Hôpital fut un de ceux qui les cultivèrent avec le plus d'éclat. Ses poésies latines ( car alors on n'écrivait guère que dans cette langue) respirent Fenthousiasme d'une ame forte et intrépide , et ce mérite nous les a conservées.
Le caractère de ce vertueux chancelier nous parait avoir été très-bien saisi par l'au-r. teur de la tragédie de Charles ix ; nous le regardons même comme un des plus beaux ornemens de cette pièce.
Il est remaïquable que les trois personnages les plus éminens en vertu et les plus éclairés de ce siècle , L'Hôpital, le président de Thou,^ et Fra-Paolo , penchaient vers les opinions des protçstans : ce fait seul prouverait à quel excès avaient été portés les scandales de> l'ancienne église,.
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LINGUET (SiMON-NicoLAs-a^RT7; ni^ à Reims en lySG. Écrivain non moins célèbre par les orages de sa vie que par ses talens. On Jui a reproché l'amour des paradoxes; et véritablement, dans son- livre delà Théorie des loix civiles, et dans la pluparl de ses ouvrages , il semblait avoir un secret penchant à s'éloigner des idées reçues; mais 3a considération qu'il s'était acquise, méri-^ tait du moins que l'on suspendit son jugement sur quelques opinions qui peut-être ne passent pour vraies que parce qu'elles n'ont jamais été suiïisamment approfondies.
11 nous semble que la plupart des objets pouvant être considérés sous des aspects abr solument opposés, ce serait une témérité quf de donner légèrement le nom de paradoxe à tout ce qui contrarie les notions communes. La liberté , par exemple, est le plus grand des biens, sans doute, et la servitude leplu| grand des maux ; mais il est permis d'exa^r miner si ce qu'on nomme liberté , dans l'état actuel des sociétés , n'est pas un avantage souvent funeste; et si la servitude, modifiée pai" la bonté d'iuî maîti^e « et par l'intérêt qu'il
a de conserver son esclave,, ne présenterait
SUR IiA.- LITTERATURE. I09 pas unesituation plus heureuse qu^ttnc liberté illusoire^ dont TelTet est presque toujours de faire.pé^:]^ de misère rinJ§)i:tuné qui la possède. ^ .
En fixant ainsi Tétat de la question, on poiUTa juger si Linguet s'est trompé ou noii dans sa Théorie des loix, en paraissant préférer la servitude de Tesclave à la liberté du manœuvre. Il est vrai que dans ses Annales politiques et littéraires, ouvrage auquel nous reviendrons à la fin de cet article , il serait plus difficile de le justifier du goût dont on l'accusait pour les paralogismes.
Tout le monde sait avec quel succès il avait déployé ses talens dans la carrière du barreau, et l'étrange révolution qui lui fit perdre son état, malgré le vœu d'une grande partie du public. On peut sur cet événement singulier consulter nos éditions précédentes, L'empressement qui nous fit choisir pour nous déclarer en sa faveur le moment même où l'orage excité contre lui paraissait lé plus violent , n'est pas une faible preuve de notre impartialité. Nos lecteurs y reconnaîtront ce caractère de justice qui nous a
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toujours soulevés contre toute apparence de persécution.
Lors de la retraite de cet écrivain hors de France , nous ne devons pas dissimuler que ses partisans même furent fatigués de la profusion de ses apologies. On eût désiré que dans l'amertume de ses plaintes , il n'eût pas confondu trop souvent le style de Taudace et celui du vrai courage. Quiconque en effet se propose d'intéresser le public à ses malheurs , doit craindre sur-tout d'exciter des soupçons , et de justifier par un style trop violent les emportemens de ses ennemis : mais ces détails sont étrangers à ces Mémoires , et ne nous empêchent pas de reconnaître que Lin^ guet n'eût beaucoup de talent. ■
Ce n'est pas que sa manière d'écrire nous paraisse, à beaucoup près, exempte de défauts , et que nous approuvions les métaphores dures et excessives '*' , qu'il prodigue trop souvent dans ses ouvrages. Cette abon-
* Exemple pris au hasard de ces singulières me'taphores : « Les variations dans le prix du pain, sont une vérole « politique qui ronge l'État dans toutes ses parties nobles, j) Les approvisionnemens d'ordonnance sont le mercure » secourable qui peut le guérir : mais, avant que de l'em-*
dancc vicieuse suppose à la vérité de Tesprit, mais n'en est pas moins un abus d'esprit dont I il est étonnant qu'on n'apperçoive pas le ridicule.
Ce que nous disons ici, nous l'avions dit lorsque Linguet vivait , et nous terminions son article , comme nous allons le finir, en lui remettant, en quelque sorte, sous les yeux; la liste de ses étranges paradoxes.
« Quoique portés à nous défier un peu des » opinions populaires , il en est que nous )) sommes forcés de respecter , et M. Linguet D voudra bien nous dispenser d'adopter une )> foule d'idées nouvelles qu'il a répandues » depuis quelque temps dans ses Annales poy) litiques , de manière à étonner les têtes les » plus froides.
» Il nous permettra de conserver nos préï) jugés d'estime et d'admiration pour Ho- » race.
)) Nous nous garderons bien de dire , à son
)) ployer, il faut le modifier par une manipulation très- aîa sée. Si on le donne tout crud, on fera enfler le malade; )) mais après la préparation on lui rendra une santé inaltéj) rable ».
Linguet, Lettrts sur la Théorie des Loix.
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)) exemple, en pailaiitd'un des chefs-d'œuvre )) de notre langue , les presque défuntes Letyi très provinciales j ces Lettres, avant de » mourir , enterreront encore bien des réîjputations.
))Nous n'établirons aucune parité entre «rÉmile du fameux citoyen de Genève et » l'ouvrage de ténèbres intitulé Sj^stême de ))la Nature : il est trop évident que celui-ci » contient le poison dont l'autre est mani-^ » festement l'antidote.
»Nous respecterons les réputations affer- » mies du chancelier de L'Hôpital et du pré- )) sident de Montesquieu , et si nous aVions le » projet d'abaisser celle ded'Alembert, nous » atu ions du moins la prudence de ne pas i) lui disputer , en géométrie , une réputation » contre laquelle personne n'a réclamé.
» Après avoir flatté M. de Voltaire pen- » dant sa vie , nous ne passerions pas tout-à- Dcoup, envers ce grand homme, de l'adida- »tion à l'irrévérence.
» Quand le nom du grand Corneille n'au- »rait pour nous qu'une importance très- » légère , nous croirions cependant lui devoir » assez d'égards pour ne pas dire ouvertement
SUR LA LITTÉRATURE. Il3 » que Rodoguiîe est une des plus mauvaises » pièces du théâtre.
» Nous éviterions par prudence défaire Un » aveu trop naïf de quelques-uns de nos sen- )) timens , et de dire , par exemple , qu'un » scélérat qui n'aurait pas plus d'adresse que » le Tartuffe de Molière , ne serait pas un » homme très-dangereux.
»Si le déplorable état de notre littérature 10 nous réduisait à parler malgré nous des » Zoïles ignorés qui ont entrepris de faire revi'* » vre la ti^ès-défunte Année Littéraire , nous » ne noTis moquerions pas du public asse2 y) ouvertement pour les placer dans la classe » des gens de lettres qui honorent la nation. » Nous ne sacrifierions point à ces hommes )) obscurs des écrivains du premier mérite , » quand même ces écrivains seraient atteints y) et convaincus de philosophie , parce qu'il i)se pourrait à la rigueur qu'un philosophe, )) dans l'acception la moins favorable du mot, » eût aux égards qu'on doit aux talens des )) droits mieux fondés que certains anti-phi- » losophes turbulens et fanatiques.
» Si quelques magistrats, sur l'avis de leui's » coaifesseurs, ont eu le malheur de donner, II. II
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» dans des temps de barbarie , quelques » exemples d'intolérance , ces exemples très- »rai'es ne nous serviraient pas de prétextes » pour attribuer au corps entier de la magis- » trature , ni les assassinats de l'inquisition , »ni le massacre de la Saint-Bartliélemi, ni » cette foule de proscriptions religieuses qui » ont désolé la terre depuis quinze siècles : » mais nous en laisserons le mérite aux pieux )) instigateurs de ces meurtres , qui n'ont ja- »mais eu l'intention de les désavouer, et à » ceux qui , s'ils en étaient les maîtres , sem- »bleraient tentés de renouveller ces scènes )) d'horreur et de démence.
»Sur la foi de quelques anecdotes visi- » blement controuvées , nous ne chercherions »pas à jeter des ridicules sur des écrivains » très-estimables , tels que l'auteur du Traité D des délits et des peines , ouvrage couronné , Dnon par l'Académie, mais par la Société j) économique de Berne , qui a fait le même î) honneur aux Entretiens de Phocion de » ]M. l'abbé de Mabl y. Nous respecterions ce » monument de bienfaisance envers les hom- ■ » mes, et nous permettrions à lltalie de s'en- » orgueillir d'avoir produit im ouvrage qui
SUR LA LITTERATURE. Il5 » a déjà contribué à la réforme du Code cri- ))minel, dans une grande partie de TEurope.
» L'envie de nous singulariser ne nous fe- »rait pas hasarder des parallèles trop choii> quans , ni comparer , par exemple , le ver- » tueux Sully à Tabbé Terray.
» Comme le ressentiment le plus juste doit » avoir seâ bornes, nous nous garderions bien » de confondre , ainsi que l'a. fait M. Linguet, ))dans ses invectives amères contre Tordre » des avocats , ceux qui honorent véritabley> ment cette profession , avec ceux qui pour-» y) raient en être Fopprobre par Fabus de leurs » talens; et le même sentiment de vénération )) qui nous ferait invoquer dans nos apologies » le nom de FOrateur romain ^ nous accou- » tumerait aussi à ne prononcer qu'avec reswpect celui de Gerbier.
» Pour ne pas grossir sans nécessité la liste )) déjà trop nombreuse des fléaux de la pro- » vidence , nous n^ajouterions pas aux ravages » réels de la guerre , de la peste et de la fa- » mine, les prétendues dévastations occasion- » nées par Fagriculture. D'ailleurs le poison 5) lent du pain n'ajant point encore altéré » nos organes d'une manièi^ sensible , nous
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» regarderions connue un parti trop violent »de proposer tout-à-coup aux nations qui » cultivent le blé, de le changer pour du » gland, ou de devenir herbivores : du moins ))tant que la salubrité de ce nouveau ré- » ginie ne nous sera pas rigoureusement dé- » montrée.
» Enfin, nous croirions devoir préférer »le mérite, peut-être obscur, de n'écrire » que des choses vraies et utiles , à la manie 3) plus brillante , mais au fond peu glorieuse , 3) de ne dire que des choses fort extraordi- » naires ».
Tels étaient , à la lettre , et sans aucune exagération , les paradoxes bizarres que Linguet avait accumulés dans ses Annales et dans plusieurs de ses ouvrages. On sait quelle a été sa fin tragique. Il est mort en 1794, sur le même échafaud où fut versé le sang de tant d'illusti-es victimes de Tanarchie qui régnait alors : mais s'il a partagé Thonneur du même supplice, il n'avait pas, à beaucoup près^ dans l'opinion publique , la même considération. Il n'en a pas moins de droits à l'intérêt que doit inspirer le malheur. Il fut jugé par cet affreux tribj^É^jy^ypJutio|)jp,aijcp qui,
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clédaîgnant jusqu'à l'apparence des formes légales, ne permettait aux accusés de se défendre , ni par eux-mêmes , ni par un défenseur de leur choix, et se faisait un jeu barbare de motiver ses arrêts de mort sur de prétendus soupçons dont il connaissait parfaitement , et la fausseté et l'absurdité.
LONGEPIERRE (Hilaire-Bernard de), né à Dijon en 1659 , mort en 1721. Sa tragédie de Médée a fait oublier celle de Corneille , à l'exception du fameux Jkî'oi , que l'on n'oubliera jamais , et de plusieurs vers dignes d'accompagner ce trait sublime: mais lorsqu'il lit sa Médée , Corneille i[)!qxi étaif^ qu'à son Aurore.
Voltaire a profité dans son Oreste Je l'Electre de Longepierre , ou plutôt, ayant puisé dans la même source que lui , c'est-à-dire , dans Sophocle , il n'est pas surprenant qu'il y ait quelque ressemblance , non dans le style , mais dans le plan des deux pièces.^ Longepierre avait le mérite rare de bien con-^ naître les anciens, mais il sentait mieux leurs^beautés qu'il ne savait les rendre. On peut PB juger par ses ti^aductions d'Anacréon , d©
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Sapho , de Théocrite , de Mosclius , de Bion , écrites en vers durs et faibles, souvent même ridicules, et par cette épigramme de Rousseau , un peu exagérée , comme le sont toutes les épi grammes :
Longepierre le translateur, ipm^i.
De l'antiquité zélateur, . .
Imite les premiers fidèles.
Qui combattaient jusqu'au trépas Pour des vérités immortelles Qu'eux-mêmes ne comprenaient pas.
Longepierre les comprenait, il en appereevait jnèmei tout le mérite; mais le géniç et Texioression lui manquaient
MABLY (Tabbé Bonnot de ) , né à Grenoble en 1709 , mort à Paris en 1786 , frère de Fabbé de Condillac , auteur de plusieurs écrits très-estimés sur la politique , Thistoire et la morale. C'est dans ses Entretiens dePhocion, que Marmontel a puisé tout ce qu'il a fait dire de plus raisonnable à son Bélisaire; mais ce qui est très-bien placé dans le pre-
niier de ces ouvrages , devient froid et ennuyeux dans le roman de Marmontel , parce qu'il est construit sur un mauvais plan , ou plutôt parce qu'il en est absolument dénué : ce qui n'a pas empêché quelques enthousiastes de la nouvelle philosophie , d'oser comparer cette production éphémère à l'immortel ouvrage de Télémaque.
La Société économique de Berne , quoique l'abbé de Mably n'eût point brigué cette pahue académique , adjugea aux Entretiens de Phocion , le prix qu'elle est en usage de disti'ibuer annuellement. Elle a fait depuis le même honneur au Traité du marquis Beccaria, sur les délits et les peines. Ces deiix écrits étaient dignes de cette distinction , et la Société de Berne a donné un exemple que les autres Académies devraient imiter.
Dans ses observations profondes sur l'Histoire de la Grèce et sur les Romains , dans celles qu'il a données sur l'Histoire de France^ enfin dans son livre intitulé De la Législation , l'abbé de Mably a prouvé , non-seulement qu'il était un des hommes les mieux instruits dii droit public des nations anciennes et mo~ dcnies , mais qu'il pouvait être lui - même
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lïji législateur. Il es>t vrai que, digne émule des Lj^curgue, des Solon,ses loix auraient pu ne pas convenir à des nations dégradées et corrompues , telles que la plupart des peu-^ pies de notre Europe , mais à de nouvelles colonies qu'il eût formées au bonheur et à la vertu.
Dans un Éloge consacré à sa mémoire , par M. Lévesque, et qui a partagé en 1787 le prix extraordinaire proposé par T Académie des Inscriptions , voici le portrait qu'il nous a tracé de cet homme vertueux; et ce portrait est ressemblant.
« Si parmi nous il était singulier, ce n'est » pas qu'il affectât de l'être , c'est que son » caractère , son esprit ., sa façon de penser , » ses vertus n'étaient pas de notre siècle ;. » c'est qu'il s'était formé sur des modèles qui » ne sont pas l'es nôtres. Dans les beaux jours » d'Athènes , il aurait été confondu dans la » foule des citoyens estimables , parce quo » tous lui auraient ressemblé. Pa,ns les beaux » jours de Sparte , il aurait été encore moins » remarqué; parmi nous, il était comme ces » figures antiques . dont la sage attitude ^t la
SUR LA LITTÉRATURE. 121 » sévère beauté contrastent avec les statues )) maniérées des modernes ».
Après Tavoir justifié ainsi du reproche de singularité , M. Lévesque ne le justifié pas moins heureusement de rentêtement dont ou raccusait. « Il est bien aisé , dit-il , de » n'avoir pas d'entêtement , quand on n'a » jamais réfléchi ; quand on adopte aujourw d'hui les pensées de l'un, pour les changer » demain contre celles de l'autre ; quand on » n'a de couleur que celle des objets dont on » s'approche ,• quand on parle sans idées , et » seulement pour ne pas garder le silence ; )) quand sans cesse on dément ses discours » })ar sa conduite , et ses opinions d'un ins- » tant par celles de l'instant suivant; quand y> on est prêt à penser comme tout le monde, » parce qu'en efïet on ne pense jamais ».
Le dernier ouvrage de l'abbé de Mabl}^ , intitulé De la manière d'écrire l'Histoire ., contient encore d'excellens principes et des\ yues dignes de lui ; mais on est afïligé d'y trouver quelques jugemens particuliers qui lui avaient été dictés par cette humeur iiij.uste et chagrine , qu'on ne peut s'empêcher de regarder comme im des malheurs de la
vieillesse. Ce pliilosophe austère et rigide , ne put pardonner à Voltaire cette plaisanterie qui lui était échappée à l'occasion d'un méchant ouvrage de M. Clément:
Dont l'écrit froid et lourd, déjà rnis en oubli. Ne fut jamais prôné que par l'abbé Mably.
Il est donc vrai que la philosophie n'offre point de remède contre l'amour-propre.
MAILLET ( N. de ) , consul au Grand- Caire, né en Lorraine en 1669 , mort à Marseille en 17 38. C'est l'auteur de l'ouvrage intitulé Telliamed, qui n'est que l'anagramme de son nom. Ce livre est un système §ur l'origine du globe , dédié par l'auteur même à Cyrano de Bergerac , et qui est en effet plein de visions amusantes dans le goût du Voyage de la Lune de ce dernier ; mais de Maillet écrit d'un style sérieux , que Bergerac se fut bien gardé d'employer.
Buffon n'a pas dédaigné d'adopter , en y faisant quelques changemens , la partie de ce système qui concerne la formation de la terre» L'auteur la suppose sortie du sein des eaiix , et regarde les plus hautes montagnes
comme lia effet des courans de la mier. Il y a des vraisemblances heureuses en faveur de cette hypothèse; mais elle est combattue par une foule de raisonnemens qui ne permettent pas de la reconnaître encore pour une vérité physique. On a comparé de tout temps les systèmes à la poésie : ce n'est , de part et d'autre, qu'un pays de fictions.
La partie la plus chimérique de Touvrage de Telliamed , est celle qui donne au genre humain des poissons pour ancêtres. Tout le monde s'est moqué de cette folie ; mais comme on écrit beaucoup , et qu'on se dispense volontiers de lire , personne n'avait encore observé qu'elle n'a pas même le mé-' rite d'être originale. Le passage suivant , emprunté des dialogues sceptiques de La Motte le Vayer , sous le nom d'Oratius Tubero , va prouver que cette idée bizarre de Telliamed ne lui a pas coûté de grands efforts d'imagination. ^;; « Je ne puis me retenir de vous expliquer » ici la pensée d'un des plus sublimes et mé- » taphysiqties esprits de ce temps, qui s'était » persuadé que le genre humain était origi- » naire.de quelques tritons et femmes ma-
» fines I ^if'qn'il eût égard à I*i3]inm6rt'y«? "» Thaïes , qui tenait Feau ponr le senl élé- » ment de toutes choses ,• soit qu'il regardât ,y) les cataclisnies et déluges universels, après » lesquels ne restant plus que les animaux «aquatiques , il crût que par succession de » temps ils se faisaient amphibies , et puis » après terrestres tout-à-fait : son opinion se » trouvant aussi fort autorisée de celle des » Egyptiens , dans Diodore Sicilien , qui te- » naient Thonnne , lacust?^ animal et palu- » dihus cognatmn, ex naiuiw quantitaie ac » lœpore conjectantes , et quod Jiurnido ma^ » gis quàm sicco nutriniento indigeat ».
•Voilà bien le système, ou plutôt le songe de Telliamed. Consultez aussi l'ouvrage de M. du Tens , intitulé Recherches sur les découvertes attribuées aux modernes; et vous verrez qu'en physique , les plagiaires ne sont pas moins communs qu'en littérature.
MAIMBOURG ( Louis ) , jésuite , né à Nancy en t6îo, mort en 1686, historiendéclamateur et prédicateur bouii'ftn. C'est de lui que Molière disait à ceux qui lui reprochaient d'avoirusurpé les droits de la chaire
SUR LA LITTliRATUnE. 123 dans Sca comédie cluTartiiiTe^ qu'on pouvait bien lui permettre de faire des sermons, puisqu'on ne se scandalisait pas des farces du Père Maimbourg.
La déclamation n'est pas le seul vice de ses histoires ; elles manquent de discernement, d'exactitude, de vérité, et l'esprit de parti s'y fait sentir jusqu'au ridicule. On lui a reproché ses portraits dans le goût des romans; mais il a donné des atteintes plus graves à la dignité de l'histoire. On sait que dans sa Clélie , mademoiselle de Scudéry s'amusait à peindre , sous des noms romains , les bourgeois de son quartier. Ce qu^elle faisait par flatterie , le Père Maimbourg le faisait par malignité. Il traçait de fantaisie les caractères de quelques anciens personnages, de manière qu'on pût y reconnaître ceuxd© ses contemporains qu'il se proposait de flétrir. C'est ainsi ^ par exemple , que , sous les traits d'Arnaud de Bresse , on voit clairement qu'il voulait désigner le célèbre Antoine Arnaud , docteur de Sorbonne , et sou propre confrère , le jésuite Bouhours, sous ceux du grammairien George de l'rébisonde. Çepeudaut ces témérités mêmes , son im^i-
gination ardente, et quelques agrémens daii« son style, quoique ses périodes fussent d'une longueur démesurée , lui firent de son temps quelque réputation. Mais ce qui le rend véritablement odieux , c'est qu'il est à-la-fois violent et adulateur. Il se déchaîne avec fu« reur contre les écrivains de Port-Royal , forcés , par ses emportemens , à ne pas lui épargner les ridicules , tandis qu'il se brouille avec Rome , quoique jésuite , pour faire sa cour à Louis xiv , à l'occasion du droit de régale. Il applaudit, par le même motif, à la révocation de l'Édit de Nantes , et aux per-^ sécutions qui en furent la suite. Il cîierclie du moins à les pallier , et se rend , piar cette conduite, doublement méprisable. Voyez la critique que Bayle a faite de son Histoire du Calvinisme; le caractère de cet historien s'y trouve parfaitement bien développé.
MAIRET ( Jean ) , né à Besançon en 1 609, mort en 1 660. Il a précédé Rotrou , Scudéry , Corneille et du Ryer. Sa Silvie fut une des premières pièces qui donna de ik* réputation à notre théâtre. Sa tragédie de Sophonisbe eut un brillant succès , .et elle le méritait
SUR LA- LITTÉRATURE. I27 jDOur le temps ; mais il devint jaloux de Corneille, dès que ce grand homme eut fait le Cid.
MALFIL ATRE (N.) , né à Caen eni ySS , mort en 1769. Jeune poète enlevé trop tôt à la littérature, et qui donnait les plus grandes espérances. M, de Lauraguais , à qui la nation doit le plaisir de voir représenter les cliefd^œuvres de la scène sur un théâtre débarrassé de spectateurs; le même qui allie Tamour des lettres à la passion des sciences , encouragea Malfilàtre par ses bienfaits; mais il ne put le dérober entièrement à Fascendant de sa mauvaise fortune. Les infirmités accablèrent avant le temps ce jeune auteur, de qui nous n'avons qu'une Ode , un poëme intitulé Narcisse, et plusieurs fragmens d'une traduction en vers des Géorgiques de Vii^gile, dont il s'occupait , et qui annoncent un talent très-supérieur.
A la rigueur , son poëme de Narcisse ne peut être regardé comme un bon ouvrage; la fiction en est froide et embarrassée. En un mot , considéré dans son ensemble , Horace en eût dit Infelix operis sumnia ; mais on y
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trouve très-fréquemment des détails de la plus heureuse poésie.
On ne saurait trop regretter un jeune homme qui promettait un si bel avenir. Dans les morceaux qu'il a traduits des Géorgiques , il.ne cliercliait ni à prêter de Tesprit à Virgile, ni à tailler ses diamans à facettes pour leur donner plus d'éclat, mais aux dépens de leur valeur. On voit qu'il s'était pénétré des sentimens de son modèle , qu'il en sentait vivement toutes les beautés , et que personne n'était plus capable de les faire revivre dans notre langue.
Il est singulier que parmi ses compatriotes, qui auraient dû se montrer plus jaloux d'honorer sa mémoire, ceux qui possèdent la totalité de ses manuscrits , n'ayent pas mis plus de zèle à la publier. Une édition élégante et, soignée de Malfilâtre ne produirait qu'un trèspetit volume; mais ce que nous connaissons de ses ouvrages le rendrait infiniment précieux à tous ceux que les prestiges du mauvais goût n'ont point égarés, et qui conservent encore le sentiment de la belle nature.
^lAliHERBE ( François de ) , né à Caeu
SUR LA LITTERATURE. 1 ilg en i556 , mort à Paris en 1628. Il a fixé les loix de la poésie fiiançaise , et il est resté le modèle de tous ceux qui ont écrit en vers après lui. Il est le premier qui ait élevé le génie de la langue jusqu'au sublime, et personne ne Ta surpassé en harmonie. Le genre de Tode est celui dans lequel il s'est le plus distingué. On croit voir cependant qu'il maîtrisait son enthousiasme , j^lutôt qu'il n^evi était dominé , et peut-être fut-il moins embrasé du feu du génie , que dirigé dans ses travaux par un goût exquis , une oreille infiniment sévère, et le talent le plus heureux. Le mérite d'exprimer des idées communes d'une manière neuve et sublime , étant sans doute celui qui caractérise le plus un grand poète , nous nous permettrons de rapporter ces vers de Malherbe que tout le monde connaît, et qui pourtant n'ont rien perdu de leur fraîcheur et de leur beauté. L'auteur avait à rendre cette pensée vulgaire, que les hommes naissent tous ésalemeùt dévoués à la mort :
Le pauvre en sa cabane, où le chaurae le couvre,
Est sujet à ses lois ^ Et la garde qui veille aux banièies du Louvre, N'en défend pas nps rois.
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]ViALLEBlli\NCHE ( Nicolas ) , prêtre de rOratôire , de l'Académie des Sciences, et qui eût mérité d'être aussi de FAcadémie française , né à Paris en 1 63 8 , mort en 171 5. C'est uu philosoplie respectable à jamais , malgré ses erreurs , et que personne ne doit attaquer sans ménagement , parce qu'il est très -supérieur à ceux qui combattent aujourd'hui ses systèmes. S'il s'est trompé sur l'origine de nos idées , ses songes du moins ont quelque chose de majestueux et de sublime. Cette matière d'ailleurs étant de nature à n'être jamais parfaitement éclaircie , aucune opinion ne mérite une préférence exclusive sur la sienne.
p(^^'il n'est pas vrai, comme le pensait le Père Mallebranche , que nous voyons tout en Dieu, il est impossible au moins, dans la profonde ignorance où nous serons toujours de l'origine de nos idées , d'iinaginer un sentiment plus vraisemblable que celui qui semble exprimé dans ces paroles d'un ancien, poète: jTtz Deo vivinius , movemur et sumus. En effet, comme l'a dit Voltaire, quel sei-ait l'inconvénient de croire que c'est Dieu qui nous ^iSmxïQ toutes nos idées? et ce sentiment
SUR LA LITTÉRATURE. i3l ne rentrerait-il pas daiis le s\'stènie du Père Mallebmnclie ?
M Le nom de cet oratorien célèbre, ceux de Descartes , son maître , de Gassendi , de Bayle , et quelques autres que nous avons déjà cités, prouvent combien la vanité de notre siècle lui en impose dans ses prétentions exclusives à la philosophie. Nous insistons sur cette vérité , parce qu^on se permet de décrier tous les jours le beau siècle de Louis xiv , sous le faux prétexte que Fesprit philosophique lui était, pour ainsi dire, étranger. Nous avons lu même avec surprise , dans un de nos derniers Mercures, l'analyse d'un mauvais ouvrage , où l'on essaie de réduire à deux auteurs seulement , cette foule de grands écrivains qui ont fait à ce même siècle un kormetir immortel. On n'y donne qu'à Molière et à La Fontaine la qualité de poètesphilosophes. Cette démence est à peine croyable; mais elle est vraie, et nous en rougissons. Eh quoi ! Corneille, Racine, Boileau lui-même, n'ont-ils donc pas mis dans leurs ouvrages toute la philosophie dont ils étaient susceptibles ? En demander davantage , ne serait-ce pas souhaiter qu'au lieu de lems
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tragédies ou de leurs poëmes, ils n'eussent fait que des traités de morale ou de métaphysique? Encore douterions-nous que dans ces traités , il pût se trouver une connaissance du cœur humain aussi philosophiquement profonde que dans le seul personnage de Phèdre.
Ce n'est qu'à regret que nous relevons de pareilles absurdités ; mais on les entend répéter si souvent, qu'il n'est pas possible de se renfermer toujours dans le silence et dans le mépris. Loin d'accorder à notre siècle une injuste préférence sur le siècle passé, nous pensons que le Père Mallebranche , qui a donné lieu à cette digression , est lui seul infiniment supérieur à cette multitude de philosophes qu'on entend vanter aujourd'hui , et parmi lesquels cependant il en est quelques-uns de justement célèbres. Le livre de la Recherche de la vérité paraîtra toujours admirable , malgré ses erreurs , à ceux qui seront en état de l'approfondir. L'esprit humain n'a pris nulle part un vol plus élevé. Le style en est noble et pur , sans ornemens recherchés, sans faux enthousiasme , sans exclamations d'énergumène; et, quoique commandé par une ima-
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gination forte et brillante , le Père Mallebranche a su la maîtriser de manière à ne se permettre jamais aucune de ces exagérations emphatiques qu'on voudrait nous donner pour du sublime. Ce grand homme d'ailleurs eut, dans^avie privée, le vrai caractère du génie , Textrême simplicité.
MANGENOT (Tabbé Louis), chanoine du Temple, dans le temps où ce Temple était le rendez-vous de la meilleure compagnie , né à Paris en 1694, mort en 1768. Il était neveu dePalaprat, célèbre pour avoir travaillé longtemps en société avec Brueys, qui avait plus de talent que lui , et à qui nous devons la comédie du Grondeur et quelques autres pièces restées au théâtre , quoiqu'elles n'aient pas le mêiue mérite.
L'abbé Mangenot avait le goût de la poésie, mais il n'a traité que de petits sujets, et son genre était la délicatesse. Ses premiers essais le firent accueillir de cette bonne compagnie du Temple, dont il était environné; mais son caractère, ennemi de toute dépendance , et naturellement porté à une misanthropie un peu cynique, ne lui permit pas de
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s'assujétîr long- temps aux égards nécessaires pour 5C maintenir auprès d'elle. Bientôt il prit le parti de la retraite, et n'en fut peutêtre que plus heureux.
Celui de ses ouvrages qui lui fait le plus d'honneur, est une Églogue qui a patu dans tous les Recueils de Poésie publiés de son temps ^ et qui commence par ces vers:
Au déclin d'un beau jour, une jeune bergère Échappée à la fin aux regards de sa mère , etc.
Nous connaissons beaucoup d'écrivains plus laborieux et plus féconds que l'abbé Mangenot, et dont les vers magnifiquement imprimés, ornés de belles gravures, et défiant, en quelque sorte, l'oubli sous ce pompeux appareil , n'iront pas aussi loin que cette Eglogue. Elle remporta le prix des jeux floraux à Toulouse, et ce fut le célèbre Jean- Baptiste Rousseau qui le présenta lui - même à l'auteur , en présence de Palaprat , charmé de ménager au jeune poète un enc^"' '"< ment si flatteur.
De jolies chansons , dont la plupart ont été recueillies dans l'Anthologie française , quelques épigrammes, une épitaphe badine qu^îl
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avait faite pour lui-ménie, sont tout ce qui nous est resté de l'abbé Mangcnot, qui parait n'avoir pas laissé de manuscrits. Nous nous rappelons cependant qu'il nous avait lu quelques pièces, une Épître, entre autres, sur la .^Volupté, pleine d'images riantes, et qui méritait d'être conservée.
Les maximes épicuriennes qu'il avait puisées dans les sociétés du Temple , où il avait passé sa première jeunesse, composaient toute sa philosophie. Nous l'avons vu mourant, avec une apparence de tranquillité dont peu d'hommes sont capables dans cette dernière scène de la vie. Il nous disait de la mort ce qu'il en avait dit dans une de ses chansons :
Elle n'est rien tant que nous sommes , Quand elle est, nous ne sommes plus;
paroles qui semblaient lui prêter de la force, et qu'il répéta plus d'une fois jusqu'à son entière défaillance.
MARIVAUX (Pierre Carlet de Cham- BLAiN DE ) , de l'Académie française , né à Paris en 1688 , mort en 1763. Auteur d'un grand nombre de romans et de comédies. On
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avait parlé dans les premières éditions de la Dunciade , du jargon de cet écrivain. En voici quelques exemples pris au liasard dans ses (Eùvres. a Laissez -moi rêver à cela, il me )) faut un peu de loisir pour m' ajuster avec » mon cœur : il me chicane , et je vais tâcher » de Taccoutumer à la fatigue.
» lia nature fait assez souvent de ces tri— . V chéries -là; elle enterre je ne sais combien » de. belles âmes sous des visages communs; y) on n'y connaît rien : et puis , quand ces )) gens - là viennent à se manifester, vous » voyez des vertus qui sortent de dessous )) terre.
» Le sentiment est Futile enjolivé de Thon- » nête, etc. ». Ce jargon, dans le temps, s'appelait du Marivaudage. Malgré cette affectation, M. de Marivaux avait infiniment d'esprit ; mais il s'est défiguré par un style entortillé et précieux, comme une johe femme se défigure par des mines.
Le talent qu'il avait cependant pour la comédie , et pour saisir la vraie nature dans quelques-uns de ses romans, mérite une at-* tention partie ulièie. Aucun auteur n'a peint avec plus de vérité Famour-propre des kj^\ ,
^ SUn LA LITTERATURE. 1^7 mes. Cette passion prédomine en elles sur l'amour même; et c'est ce que M. de Marivaux a parfaitement saisi dans leur caractè^re. On n'en trouve pas moins, dans la plupart dé ses pièces, des scènes où ce qu'on appelle le sentiment est rendu avec la dernière délicatesse ; mais, en général, il y mettait trop de métaphysique; et c'est à ce défaut que nous avions fait allusion , dans ces vers de la comédie des Tuteurs :
Une métaphysique où le jargon domine, Souvent imperceptible à force d'être fine.
On a observé que les fables des comédies de M. de Marivaux étaient plutôt des fables de romans que de comédies. En effet, pour que l'action de ses pièces pût se passer naturellement , il faudrait lui supposer une durée de plusieurs mois,* et pourtant l'auteur trouve moyen de resserrer cette action dans l'espace de vingt -quatre heures , avec une sorte de vraisemblance.
U parait bien singulier que , dans la Surprise de l'Aïuour , par exemple, des gens parviennent à s'aimer à la fureur dans le court intervalle d'une journée. Il est vrai qu'ils se
l38 M,ÉnM O T Rî E s
connaissaient auparavant; mais que dans les Fausses Conlidenccs , une jeune veuve trèsriclie voie , pour lu première fois de sa vie , un avocat sfins biens, dont elle fait son intendant à midi ^ et qu'à six heures dii soir elle en soit éprise au point de Tépouser malgré sa mère, avec laquelle elle se brouille pour ce mariage ; enfin que l'auteur ait la magie de faire trouver cet événement tout simple, ce ne peut être que Feffet d'un talent singulier que personne n'a porté plus loin que M. de Marivaux. Disons mieux ; cet art n'est qu'à lui : lui seul a eu le secret de ces gradations de sentimens, de ces scènes heureusement filées, qui lui tenaient lieu d'incidens pour soutenir son action. Ce n'était point-là sans doute le vrai genre de la comédie , mais c'était un genre personnel à l'auteur, un genre qui a su plaire, et qui d'ailleurs ne sera pas contagieux, parce que M. de Marivaux avait un tour d'esprit original, qui n,e i^jer^- peutêtre donné à personne. ,;, ^...
. C'est à la finesse extrême de ses observar tions, à la profonde connaissance qu'il avait du cœur des femmes , à l'analyse exacte qu'il avait su faire de leurs mouvemens les plus
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cachés, qti'*ir'ft"<été redevable cle ses succôs. Fiii un mot, la vérité qui ne meurt jamais, comme nous l'avons déjà dit , fera vivre, malgré tous leurs défauts, la plupart de iés romans et de ses comédies; et M. de Marivaux sera toujours cité parmi les peintres de la nature : mais il ne faut pas même songer à imiter sa manière.
MARMONTEL (Jean-François), de l'Académie française, né à Bort dans le Limousin , en 1719, mort en 1799.
Ses meilleurs amis conviennent aujourd'hui , assez généralement , qu'il n'était pas né pour la poésie. C'est ce que Boileau disait de Chapelain :
Il se tue à rimer ; que n'écrit -H en prose ?
Sa tragédie de Denys le tj^ran parut néanmoins annoncer quelques talens à ceux qui ne l'examinèrent point assez poiu* y découvrir le germe de tous les défauts qu'on a depuis reprochés à l'auteur. Sa versification dure et ampoulée , ses maximes répandues sans ménagement et sans choix, ses fréquentes déclamations, toujours mises à la place du senti-
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ment dans les scènes les plus susceptibles d'intérêt; toutes ces fautes de goût étaient déjà très - remarquables aux yeux des connaisseurs, dans Denys le tyran. Elles devinrent plus sensibles dans Aristomène. Çléopatre parut fort inférieure à ces deux pièces : les Héraclides baissèrent encore, pnfin le malheureux succès d'Egyptus, qui fut à peine achevé , Tobligea de renoncer pour jamais à la tragédie. /'fl
Il avait essayé le genre de l'opéra, et l'oA se souvient encore de ces vers plaisans du ballet d'Acante et Céphise:
Tout rend hommage A ce Dieu puissant. Le papillon volage , Le lion rugissant , Le rossignol , etc.
Assurément ce n'est pas- là le style de Quinault. Ce dernier avait trop de goût pour accoupler ainsi les lions rugissans et les papillons volages. Aussi le public , accoutumé à la douce mélodie du chantre d'Armide , ne put-il se prêter à la versification roide et âpre de Marmontcl.
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Ce qui paraîtra inconcevable, c'est qu'après avoir fait rire le public à la tragédie , cet auteur ait entrepris de le faire pleurer à repéra-bouffon. C'est ce qu'on a vu dans le Sylvain, roman usé quant au fond, trivial quant à la forme , et qui n'a dû une apparence de réussite qu'à la musique charmante de M. Grétry. On sait d'ailleurs que tous ces opéia-bouffons ne sont lus que par lés acteurs , qui s'en dispenseraient encore trèsvolontiers , s'ils n'étaient obligés d'étudier leurs rôles.
Jusqu'ici , la réputation de Marmontel paraît donc n'avoir pris un peu de consistance que dans ce qu'il a écrit en prose , c'est-à-dire , dans sa Poétique , sa traduction de Lucain , ses Contes moraux , et son roman de Bélisaire.
Sa Poétique , comme on l'a dit ailleurs , est un recueil d'hérésies en matière de goût , qu'il avait déjà insérées par lambeaux dans le Dictionnaire encyclopédique. C*est dans cette Poétique étrange que Boileau , Racine et Rousseau sont traités avec dénigrement; qu'Aristophane est comparé à Catilina et à Narcisse ; et qu'on accuse Virgile d'avoir
ji.'
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comparé Turnus à un àiie: comparaison qui
ne se trouve point dans Virgile, .-^.^iiîwf <
Depuis que Marmontel 'voit dtcks c^^^rkiiLà poète des choses qui n'y sont pas';' îf '^4i'èàt pas étonnant qu^il le mette fort au-dessdus de Lucain. Cependant il a mal justifié sa passion 2^om^ léi Pharsale , en la tradùisa,ftt' en prose ampoulée. Ce n'était pas le mbyen de la faire paraître supérieure à TEnéide.
Les amis de Marmontel abandonnent encore , sans trop de résistance , sa Poétique et sa traduction de Lucain. Il ne lui reste donc que ses Contes et ce fameux Roman de Bélisaire , auquel on a essayé de donner tant d'éclat.
Quant aux Contes , nous remarquerons , 1°. que ce ne sont que des Contes; 2°. que ce ne sont que des Contes en prose; 3°. qu'il y a plus de firaces dans ceux de La Fontaine . plus d'esprit dans ceux d'Hamilton , plus de philosophie clans ceux de Voltaire , peutêtre même plus de naturel dans ceux de Per-
rault ; car enhn La Fontaine a dit : „
yiiij^iie- t'JJjp ibH
bi reau-d anem était conte.
■.iJ^<
.0. -J'y prendi-àis un plaisir extt'êmei:'^^ <:'&iOui£
j.. JEt nous doutons que ce poète , ami de la délicatesse et de la naïveté , eu eût dit autaiï,t du Mari sylphe , de Tout ou rien , des Hallages Siunnites , et des Quatre Fla-
^P , D'ailleurs , en supposant ( ce qu'on est bien çjoigué 4^ vouloir disputer ) que les Contes dp Marmontel soient en elïet d'assez heureuses bagatelles, que le style en soit correct, quoique pesant , sur-tout quand Fauteur veut être léger , est-il donc permis à des Français , enrichis de tant de merveilles littéraires , de se passionner pour de minces historiettes, dont le fonds même n'appartient pas à Marmontel ? Qui ne sait que dans Zadig, Babouc , Memnon , qui ne sont pourtant qu'une très-faible partie de la gloire de Voltaire, on trouve et cent fois plus de vues philosophiques et morales, et cent fois plus d'imagination, et des détails infiniment plus piquans , plus neufs , plus variés que dans tous Ces petits romans bourgeois et pedantesqiies sur lesquels on affecte de se récrier? Par quel singulier caprice nous arriverait-il donc d'attacher tant de valeur à de médiocres esquisses , taudis que nous avons sous
les yeux , dans le même genre , des tableaux peints par de grands maîtres?
Nous savons qu'il est encore des gens qui capitulent assez facilement sur le mérite des Contes moraux , mais qui se sont tellement arrangés pour admirer Marmontel , qu^ils mettent du moins son Bélisaire injfiniment au-dessus de Télémaque. Nous en appelons à tout homme qui se vantera d'avoir pu lire d'une haleine ce triste roman composé de dix-sept dissertations , enchaînées Tune à l'autre comme ces conversations d'Ariste et d'Eugène sur le goût , qui se passent au bord de la mer , et que le révérend Père Bouhours a rédigées par chapitres. Que cet homme , quel qu'il soit , nous dise avec vérité s'il n'a pas été vingt fois sur le point de s'endormir aux tristes et longues homélies philosophiques de l'aveugle Béhsaire. Exceptons , toutefois , les trois ou quatre premiers chapitres de ce roman moral , qu'on peut lire sans doute avec assez de plaisir. C'est un portique agréable, qui annoncerait un grand édifice, mais qui ne conduit qu'à des ruines.
Le quinzième chapitre , que l'on a tant
SÛR LA LITTERATURE. 145 vanto , n'est ( et ici nous interrogeons la Uonne-foi de ceux qui ont fait semblant de l'admirer) qu'une répétition de ce qu'avaient dit avec plus de force , sur ces matières hardies, des écrivains beaucoup plus célèbres. Nous avons de Bayle lui Traite de la Tolérance , qui est un clief-d'œuvre de savoir et d(^ raisonnement. Nous en avons un plus moderne , moins fort peut-être de raisonnement, mais écrit d'un style que Bayle n'avait pas , et que nous regardons comme un des meilleurs ouvragés de Voltaire. Enfin, cette doctrine de la Tolérance n'a-t-elle pas encore été exprimée en traits de feu par l'éloquent ci-^ toyen de Genève ? D'où nous viendrait donc l'ivresse qu'on voudrait nous inspirer pour ce quinzième chapitre, où l'on ne retrouve qu'avec ennui ce qu'on a lu dans des ouvrages infiniment supérieurs?
Observons encore que quand même Marnlontel eût mérité quelque célébrité par ses écrits en prose , par la fertilité dé sa plume, par sa persévérance opiniâtre à braver la cri^ , tique , et par sa littérature , qui véritable^ ment n'est point connnune , il aurait compromis toute sa gloire, en disant que Boiienu
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est un écrivain sans feu , sans verve et sans fécondité *, et en se permettant une foule de paradoxes non moins révoltans. On les trouvera rassemblés dans une collection beaucoup trop complète de ses (Suvres, en dix -huit volumes, publiée quelques années avant sa mort , et dont une compagnie de libraires eut l'intrépidité de se charger.
Nous venons de dire que sa littérature n'était pas commune; et véritablement, aux paradoxes près qui s'y trouvent mêlés trop souvent , nous croyons que c'est la partie brillante de ses ouvrages, et celle qui conser* veraleplusde réputation. Quoiqu'il eût dans la société quelques nuances de pédantisme , il garde cependant plus de mesure que M. de Laharpe dans tout ce qu'il a écrit sur les arts ; il n'a ni la dureté , ni la violence , ni les assertions impérieuses et tranchantes , ni sur-tout l'orgueil qu'on est affligé de trouver, à chaque page , dans la Gazette russe de ce dernier , et même dans son Cours de Littérature. Si son goût en général est moins pur, ses connaissances paraissent beaucoup plus
* Voyez l'article CoTfNi-
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étendues , plus variées , et supposent des études plus approfondies; il nous semble eafin qu'on peut le lire avec plus de fruit, mais toujours avec défiance. -»{djïi9?
Ce qu'on pourrait reprocher de plus grave à Marmontel , maintenant qu'on ne doit plus à sa mémoire que la vérité , c'est d'avoir été un des premiers qui ait compromis la dignité d'homme de lettres , en se mettant aux pieds des hommes de finance chez lesquels il était admis , et en leur prodiguant des adulations q'on ne se serait pas permises dans leur antichambre. Nous l'avons vu distribuer lui-même des rafraîchissemens dans la salle de spectacle du fastueux La Popelinière. Ce financier avait l'habitude de marier tous les ans quelques filles , en les gratifiant d'une dot légère ; et à une de ces fêtes , nous avons entendu Marmontel lui adresser ce ridicule impromptu dans leqiiel non-seulement il le comparait à Dieu , mais il le mettait même infiniment au-dessus de lui. Ce dieu que l'on nous vante , disait-il ,
Ce Dieu nous donna l'être , '
Et puis nous planta là :
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Si c est un don de naili e , Le beau don que voilà !
L'ami, chez qui nous sommes, Est bien plus généreux , S'il fait naître des honunes , C'est poui' les rendre heureux.
Le hasard nous rendit témoins de cette fête 5 et nous ne savions trop de quel côté était la plus grande bassesse ; du côté du financier qui recevait cette louange et qui vraisemblablement la payait ; du côté du poète qui se permettait , en si mauvais vers , un si plat blaspliême , ou de celui des convives qui applaudissaient.
Ce serait mal excuser Marmontel que de dire qu'il était pauvre. La pauvreté ne s'ennoblit que lorsqu'elle est fière et décente ; mais rien ne la dégrade autant que les complaisances serviles dont il ne rougissait pas de donner l'exemple.
Ce ton d'ailleurs était devenu chez lui un ton d'habitude, même en moins bonne compagnie. C'est ainsi du moins que , quelques années après , il chanta la célèbre mademoiselle Guimard , à l'occasion de quelques aumônes qu'elle avait faites dans un hiver ri-
gotireux. En rappelant , dans une épî tre , jeune et belle damnée , en lui rappelant tous ses jolis péchés, et en l'exhortant à en faire de nouveaux, il lui sacrifia non pas tout-àfait Dieu , comme à La Popelinière , mais toutes les saintes du calendrier ; et cette légè- • reté antireligieuse , quoique les vers n'en fussent guère meilleurs que ceux qu'on vient de lire , fut , comme on l'imagine bien , trèsapplaudie dans les coulisses de l'opéra. Au fond , ce badinage , précisément par ce qu'il avait de profane, n'en avait que pKis de grâces pour xm philosophe, et Marmontel l'était alors. Il paraît s'en être repenti depuis , comme M. de Laharpe; et quoique sa conversion ait fait moins de bruit , elle n'en est peut-être que plus édifiante.
JVIAROT (Clémen t ) , né à Cahors en 1 49 5, mort à Turin en 1544. Le modèle d'une certaine naïveté fine et piquante que l'on appelle encore de son nom , le genre marotiquo» Sa charmante épître à François t', dans laquelle il se plaint d'un valet
Sentant la liart de cent pas à la rondèj^ Avi demeurant le meilleur fils du monde ,^
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qui lui avait dérobé son argent; quelques épigrammes qui n'ont point été surpassées , quelques contes jo3"eux , quelques jolies clian-» sons , lui ont fait un nom immortel.
La manière qu'il a choisie a paru tellement convenable aux ouvrages de ce genre , que Voiture , La Fontaine , Rousseau , et quelques autres de nos poètes célèbres , n'ont pas dédaigné de l'emprunter. Nous croyons ce--< pendant, avec Voltaire, que ce serait un défaut de goût que de l'employer dans des ouvrages plus sérieux. C'est travestir Minerve que de lui donner la marotte de Momus.
Il semblerait que le poète dont nous par-. Ions, enjoué, badin , et quelquefois licen-» cieux à l'excès , n'aurait guère dû s'attendre à devenir un des fondateurs de la liturgie des églises protestantes. Sa traduction des Pseaumes , continuée par Théodore de Bèze, a été chantée long-tejups dans tous les temples de la réforme de Calvin. On ne sentit point assez , dans cet âge encore grossier , l'étrange disparate du flageolet de Marot et de la harpe de David.
MARSAIS (CÉSAR DU ) , né à Marseille en
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1696, mort à Paris en 1 7 56. Il a prouvé par •les articles de grammaire qu'il a fournis à rEncyclopédie , et par son excellent Traité des Tropes , que ]«. grammaire est une véritable science; que la philosophie a présidé, plus qu'on ne le croit, à Tart de la parole , et qu'on peut en établir les règles, non sur des décisions de caprice , mais sur les loix immuables du raisonnement.
M. du Marsais était d'ailleurs un homine vertueux, un philosophe-pratique , qui a passé une longue vie dans un état voisin de l'indigence , et qui ne s'est jamais avili pour améliorer sa fortune.
Cet excellent grammairien ne fut pas de Px^cadémie française.
MASSIEU (l'abbé Jean -Baptiste ) , de l'Académie de Rouen , et curé de Sergy , né à Pontoise en 1647. Sa traduction des Dialogues de Lucien nous a paru très-supérieure à celle de d'Ablancourt. Il a donné depuis la traduction complète des ouvrages de cet auteur , qui s'est moqué avec tant de sel et de grâces des philosophes de son temps. Un auteur tel que Lucien ^ mis à la portée de tout
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le monde , était peut-être un excellent pré-» servatif contre ce débordement de prétendus philosophes qui menaçait de nous inonder,* et, sous ce rapport, la traduction élégante et fîdelle de M. Massieu pouvait être regardée comme un à-propos très-heureux..
MASSILLQN ( Jean -^Baptiste ), évêqiie de Clermont , de FAcadémie française , né à Hières en 1660 , mort en 1744.. Prédicateur célèbre , et qui est véritablement à Bourda^ loue ce que Racine est à Corneille.
Bourdaloue, armé de preuves, et quelquefois les prodiguant trop , semble n'adresser sa morale austère qu'à la raison. Massilloii s'adresse principalement au cœur; et il faut convenir que celui qui nous fait aimer nos devoirs , est bien supérieur à celui qui se contente de nous les démontrer.
MAURY ( l'abbé Jean Siffrein ), de FAr cadémie française ,. né en 1746. Son livre sur FEloquence de la chaire et du barreau , est écrit avec autant de sagesse que de goût. Ses discours sacrés, et principalement son panégyrique de S. Vincent de Paul , prouvent
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qu'il n'est pas moins heureux à donner des exemples , qu'à rappeler les vrais principes. Personne n'a parlé de Bossuet plus dignement , sans être injuste envers Fénélon. 11 faut consulter l'ouvrage même, et voir avec quelle force l'auteur s'élève contre la fausse clialeur et les déclamations convulsives de nos charlatans d'éloquence : a Veux-tu sa- ))voir, dit-il, ce qui est froid? c'est tout ce )) qui est exagéré ».
On sait avec quelle fermeté coiirageuse et toujours soutenue (ce qui est au moins digne d'éloge) , l'abbé Maury se comporta dans notre assemblée constituante. On sait qu'après Mirabeau, à qui l'on ne put comparer personne à la tribune, il fut un de ceux qui s'y distinguèrent le plus , et que forcé par les progrès de la révolution à quitter la France, il se rendit à Rome où le pape crut devoir récompenser son inflexibilité d'opinion par le chapeau de cardinal.
Tout ce que nous pourrions ajouter à ces détails serait étranger au but que nous noue sommes prescrit dans ces Mémoires.
MAYNARD (François), de l'Académie
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française , élève de Malherbe, né à Toulouse en i582, mort en 1646. Ses vers , toujours dénués d'inver ion , ont en général trop de monotonie et trop peu d'élévation , mais ce fut un écrivain naturel , facile et correct , qui avait certainement plus de droits aux bontés du cardinal de Richelieu que les Boisrobert , les Colletet , et beaucoup d^ autres poètes, ses contemporains, qui ne le valaient pas. Les Sonnets chagrins de Maynard contre ce même cardinal, sont peut-être ce qu'il a fait de mieux.
MÉHÉGAN (Guillaume -Alexandre DE ) , né dans les Cévennes en 1721, mort à Paris en 3766. Cet écrivain, si Ton ne s'en rapportait qu'aux jugemens des journalistes de son temps , ne serait guère connu que par leurs injures ; c'était cependant un homme de beaucoup d'esprit , un homme d'une élocution facile et brillante, dont la conversation charmait , quoiqu'elle eût quelquefois l'apprêt d'une composition soignée. Il a donné d'ailleiirs un Tableau de l'histoire moderne, qu'aucun de ses critiques n'était capable de faire , et qui suppose dans le peintre luie
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main qui savait réunir Télégance à la précision, ^i*^-
Jao ç nul ï9v"' ■
INIÉNAGE (GiLiièsf, né a ingers en 1 6 1 3 , mort à Paris en 1 69 2. Il a fait des vers grecs , latins , français , et italiens ; mais c'est dans cette dernière langue qu'il a le plus réussi. Ses Poésies italiennes le firent recevoir de FAcadémie della Crusca.
Il sentait dans les autres le ridicule du pédantisme dont il était lui-même un peu entiché : on en a la preuve dans sa métamorpliose du pédant Montmaur en perro-^ que t.
C'est Ménage que Molière joua dans la comédie des Femmes savantes , sous le nom de Vadius : mais il eut le bon esprit de ne j^as s*ofFenser de cette liberté du théâtre. Lui-i même avait été satyriqua avec succès dans sa requête des Dictionnaires : et personne n'était plus pénétré que Kii de la nécessité de cette satyre utile , qui , en respectant les mœurs, répand un juste ridicule sur de mauvais écrivains, dont les succès découragent quelquefois les vrais talens , et déshonorent le goût du public. Molière , peut-être , aurait
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dû Tépargner, cFau tant plus que Ménage eut le mérite de sentir le premier le génie naissant de ce grand poète comique. On sait qu'il dit à Chapelain , en sortant d\ine représentation des Précieuses ridicules: (c Nous ado- » rions, vous et moi , toutes les sottises qui «viennent d'être si bien critiquées. Croyez- ))moi, il nous faudra brûler ce que nous » avons adoré... ». Cet éloge en renfermait un bien remarquable de la liberté courageuse avec laquelle Molière avait osé jouer tout rhôtel de Rambouillet. On voit aussi par-là quelle influence heureuse une seule bonne comédie peut avoir sur les mœurs de toute une nation.
Au reste , Ménage était un savant trèsestimable. Il était bien nécessaire , sur-tout dans ces commencemens de la littérature , qu'il y eût de pareils érudits. C'est à leurs travaux qu'on doit la lumièi^e pure dont nous jouissons , et qui ne tardera pas à s'éteindre, précisément parce qu'on a voulu réduire en almanachs et en dictionnaires très -imparfaits, toutes les connaissances humaines- La reine Christine honora Ménage de ses bontés pendant le séjour qu'elle fi Leii France.
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Cette princesse , qui aimait les sciences , ne put s'empêcher de distinguer un homme à, qui notre langue doit beaucoup , quoiquMl n'ait pas été de F Académie française. Le savant La Monnoye n'a pas jugé au-dessous de lui de donner une édition soignée du Menagiana, dans lequel on trouve beaucoup de choses curieuses.
MERCIER (Louis-Sébastien) , n^ à Paris en 1740. On a lu, dans une feuille du Journal de Paris, une lettre de M. Mercier , dans laquelle il fait un grand éloge de la comédie allemande. Il félicite les Allemands d'avoir rejeté les règles si chères à notre nation; ces règles qui, selon lui, nous assujettissent et nous resserrent dans le cercle le plus étroit. Il les félicite sur-tout de jouer Shakespear tout pur , et traduit littéralement. Il a vu, dit-il , une pièce de Schiller coupée en sept actes , dont la représentation dure quatre heures , et qui ne paraît pas longue. Il se flatte qu'un jour nos petites conventions théâtrales disparaîtront peu à peu ^ et feront place à la manière grande , simple , naturelle , qui vivifie le théâtre de nos voisins.
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Cette conspiration contre les clief-d^œuvreâ de notre siècle eu faveur de la manière allemande ou anglaise , a eu pour chefs MM. le Tourneur , de Catliuélan et de Rutlidge. Ces messieurs ont travaillé en société à la traduction du théâtre de Shakespear , et Ton sai t qu'il est ordinaire aux traducteurs de se passionner pour Técrivain qu'ils traduisent. On a vu d'excellens esprits porter cette manie jusqu'à l'enthousiasme , et M. le Tourneur , écrivain très-estimable , en est lui-même un exemple.
A ces messieurs, se sont affiliés des conjurés d'un ordre très-inférieur. Nous les nommons selon le rang de leur réputation : M. Mercier, M. Rétif de la Bretonne , et M. de Cubière. Voici le raisonnement secret de ces messieurs. S'il était possible de ramener le chaos où la lumière a brillé ; si nous pouvions accoutumer les Français au mépris de leur propre langue , leur faire secouer le joug des règles, des bienséances , de la raison , du goût , de la poésie même, enfin les replonger dans la barbarie , qui sait si nos ouvrages n'obtiendraient pas quelque réputation ? Il paraîtrait flatteur à ces écrivains de détrôner Corneille,
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Racine, Boileau, Molière, etc. et d'établir le siège de leur académie à Bedlam.
Les projets de ces messieurs peuvent se réaliser, car il en est des nations comme des hommes : elles ont leurs beaux jours et leur caducité; mais alors la France, après avoir été riionneur de TEurope , serait arrivée au dernier terme de sa décadence.
Ceci nous rappelle un apologue du poète Saadi :
« Des Cygnes régnaient dans une île peu-
)) plée d'oiseaux. Leur voix mélodieuse, leur
» blancheur éclatante avaient réuni tous les
5) sufli'ages en leur faveur ; lorsqu'une espèce
)) inconnue dans l'île, des corbeaux venus du
»nord , jaloux de leur plumage d'argent ,
> commencèrent à former contre eux une
» cabale d'abord impuissante. L'harmonie du
» chant des cygnes fut traitée par eux de
» monotonie ; la blancheur ne leur semblait
î) qu'une couleur fade et insipide. Insensible-
» ment le parti des corbeaux devint une fac-
j) tion dominante; la dynastie des cygnes dis-
"il parut , et le goût de la nation changea du
» blanc au noir ».
M. Mercier qui parait se faire un jeu de se
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distinguer par la singularité de ses opinions , sansi:)rendre garde au ridicule où il s'expose, et au soupçoji de démeiice que ce travers, porté à Tcxcès peut faire naître, ne se borne plus à décrier Racine et Boileau, dont il ne parle qu'avec le plus froid niépris; jnais il conspire à-la-fois contre tous les noms célè^ bres; contre Voltaire "*" , qui ne lui parait qu'un vieil enfant, c'est-à-dire , à-peu-près un sot , contre Descartes et Newton , contre
* Dans un Discours que prononça M. Mercier, le 18 floréal an IV, non pas aux Petites-Maisons, comme on pourrait le croire, mais à la tribune du Corps législatif doj^i il elait membre , il fut le pre'curseur de tout ce qu'on a dit de plus insensé contje la mémoire de Voltaire, api'ès avoir donné à ce grand Lomme, pendant sa vie, et même depuis sa mort, les plus grands éloges ; mais ces contradictions étonnèrent peu dans un écrivain à qui le désir de paraître singulier a fait abjurer toute pudeiu\ Voltaire fut venge , comme il devait l'être, par un Anonj^me qui, à cette époque, adressa au Journal de Paris plusieurs Letties que la force de la vérité rendit éloquentes. Elles étaient faites, iion-seulement pour couvrir de confusion l'auteur de cet étrange Discours , si la folie pouvait rougir; mais tous ceux qui, à son exemple, osent insulter la cendre d'un des hommes dont le nom sera toujours cher aux Français, et qui a constamment rempli de sa gloire tovit le dernier siècle. foyez les feuilles du Journal de Paris du 'ib floréal , et de'r, T) , 1 1 cl ib prairial de la même année,
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Locke, et même contre les peintres. Leurs chefs-d'œuvre n'oifrent à ses yeux que de puérils prestig(?3 dont il n'est jamais la dupe, il n'y voit toujours qu'une toile plate , étendue sur un châssis, et barbouillée de couleurs. Il est donc bien difficile de plaire à M. Mercier? Point du tout, il a déclaré son goût :1e génie original et créateur de M. Rétif de la Bretonne est, après lui-même, ce qu'il admire le plus. Il faut le féliciter d'un choix qui lui donne une assurance si entière de n'avoir jamais de rivaux.
IMÉZERAY (François -Eudes de), de l'Académie française , né près de Falaise en 1610, mort en 16 83. Malgré la rudesse de son style , c'est encore de tous nos historiens celui qui a le plus de caractère , et dont la lecture fait le plus de plaisir , quand une fois on a surmonté une première impression défavorable. Ses réflexions hardies sur l'origine des impôts , et sur les exactions des gens de finance , déplurent à Colbert , qui lui fit ôter sa pension : c'était déclarer qu'on ne voulait pour historiens que de vils esclaves. On n'a point assez reproché cette dureté à la mé-
II. L
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moire de Colbert ; il nous semble qu'aujourcVliui notre administration plus éclairée ne se permettrait pas une pareille injustice.
Le Traité de Mézeray sur l'origine des Français , supposait une connaissance profonde de notre histoire ; c'était enfin un homme digne du genre qu'il avait choisi , et à qui il ne manqua que cet esprit vraiment philosophique qui a fait autant de bien aux lettres, que l'abus de la j)hilosophie leur a fait de mal , depuis les réputations usurpées de quelques charlatans.
MIRABEAU (Gabriel- Victor Riquetti, comte DE ), né en 1749 , mort en 1791.
La partie la plus brillante de sa vie, l'éclat avec lequel il ouvrit la scène de la révolution, ses succès à la tribune par une éloquence dont avant lui la France n'avait pas vu d'exejnple, sa carrière politique enfin, sont des objets absolument étrangers à ces Mémoires , et que nous nous sommes promis de ne pas traiter. Nous ne le considérons que comme homme de lettres, d'un talent très- 1 rare , quoique son style fût souvent taché de néologisme, et que dans ses raeille^rs ; ou- .
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vrages on remarque des inégalités qui ne permettent pas de le placer dans la classe de nos écrivains du premier rang. Mais son génie était bien supérieur à ses ouvrages ; et ce qui lui manque du côté de la perfection du style, ne vient que de ce qu^il n'avait jamais prévu , ni dû prévoir qu'il serait obligé de se foire une ressource de sa plume. Né avec ce qu'on appelait un grand nom , et avec les espérances d'une haute fortune , la violence de ses passions l'entraîna dans des erreurs qu'il fallut expier , et qui le réduisirent au besoin d'écrire, souvent même avec une précipitation que nécessitaient les circonstances , et qui ne lui laissait pas le temps de polir ses ouvrages. Il écrivit donc avant de s'être mis à portée d'observer qu'au don de la pensée , qu'il possédait à un degré très-éminent , il fallait joindre le mérite de l'expression, de l'élégance , de la clarté , de la méthode , en un mot , de tout ce qui constitue l'art trèsdifficile de "bien écrire. Abandonné à son seul génie , il est peu de ses ouvrages où l'on ne trouve des pages très - éloquentes , souvent même des traits de maître; et celle de ses productions que nous mettons au premier
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rang , est le livre qu'il fit dans la prison de Vincennes, contre Fabus des Lettres de cachet. Plusieurs morceaux de ce liy.^<^ sen^blent écrits avec le burin de Tacitç^^^^ ^^j
. C'est dans cette prison que Mirabeau , passionnément amoureux de Sophie Le Monnier , lui écrivit ces Lettres que Manuel a recueillies , et dans lesquelles il en est plusieiurs dont Fexpression brûlante pourrait être comparée à ce que Ton admire le plus 4ans les Lettres de la nouvelle Héloïse.^^ t^,^ û^Wl
Il en est une de Mirabeau à son père , dans le même recueil, qui ne méritait pas moins d'être conservée , et qui nous a par^ un chefd'œuvre.
Ce fut au moment où sa captivité finissait ( et nous aimons à nous retracer ce souvenir) qu'informé que nous aidons conçu le projet de donner de Voltaire une édition commentée, il nous adressa deux lettres que nous g,vons toujours gardées comme un. témoignage très -flatteur de son estime pour jl^ous, estime dont il ne cessa de nous donner des preuves, même dans les temps orageux de la révolution.
Nous nous permettons de consigner ici ces
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lettres qui soutinrent notre émulation dans une époque où non-seulement il eut été prudent, mais nécessaire de se laisser oublier. Troublés dans notre entreprise par une foule de contre-temps que nous n'avions pu pré- Vbir, ce ne fut que dans les jours de la plus forte terreur qu'il nous fut possible de hasarder la première livi'aison de notre travail sur Voltaire ; et c'est ce même travail qui nous adoucit l'effroi des proscriptions dont nous étions menacés.
C'était alors un besoin pour nous que de *^ ranimer notre courage en relisant ces lettres de Mirabeau , quoiqu'elles nous laissassent au fond du cœur un sentiment plein d'amertume. Il n'était plus cet homme qui nous avait accoutumés , tant qu'il vécut, à ne pas désespérer de la patrie , à qui nous nous étions sur-tout proposé de plaire, et dont le suffrage eût été pour nous la plus flatteuse des récompenses : mais du. moins nous jouissons encore de ses lettres; et harcelés , comme nous ^l'avons été si long-temps , par les libelles injurieux que se permit contre nous, et que se ''permet encore , après plus de quarante ans , la vengeance des taitLiIFes de philosophie.
i66 ■ ■ iwà^t o T R K s "^* il peut nous être permis de nous en disfî*àire lui moment par les marques d'estime que nous donnait un homme qu'on n'accusera pas , malgré les excès où l'emportèrent quelquefois ses pas^sions , d'avoir çté l'ennemi de la vraie philosophie. ry^i'rriB^
Prejnière hettre de Mirabeau à V auteur.
J'apprends, Monsieur, à la campagne où je suis venu raccommoder nia santé , et oublier l'agitation des villes , que votre Edition de Voltaire va paraître. J'ai toujours pensé , depuis que j'ai su que vous travailliez à un Commentaire de ce grand homme , que votre ouvrage mériterait de beaucoup la préférence sur tous ceux qui auraient le même poète pour objet , parce que vous seul peut-être réunissez les lumières et le courage nécessaires pour énoncer et respecter la vérité , dans l'examen des trop nombreux ouvrages d'un écrivain si inégal et si infatigable. Je prends donc la liberté de vous deroander dans quel temps précis , et sous quelles condidons doit paraître votre édition. Celui de mes amis que j'avais chargé de prendre ces informations , ne m'en a pas donné de satisfaisantes, quoiqu'il ait l'honneur de vous connaître ; et j'ai espéré que yovis pardonneriez à un amateur des lettres , une question que je vous prie de regarder comme une
preuve de l'admiration sincère cjue j'ai ponr vos loJens , de l'estime respectueuse que je vous crois due , et avec laquelle j'ai l'honneur d'être ,
Monsieur,
Votre trèâ-himible et très-obéissant serviteur ,
Le comte de Mirabeau fils.
Au Bignon, par Egreville, 27 juin 1781.
Seconde Lettre du même au même.
Je n'ai jamais regardé , Monsieur , le Prospectus de M. de Beaiunarchais , que comme un charlatanisme que plus ou moms de succès rendrait plus ou moins coupable ; et j'ai toujours vu en vous le vengem- du bon goût , le seul soutien du théâtre comique , ou plutôt le seul que j'aurais cru capable d'en être le restaurateur , et le littérateur du goût le plus sain , le plus épuré, du jugement le plus droit, du talent le plus caractérisé qui nous ait été donné dans les jours de décadence de notre littérature , où je crois encore , qu'après M. de Voltaire , vous êtes le seul qui ayiez porté au même degré Tart infiniment difficile de bien écrire en prose et en vers.
Vous pouvez , d'après cette profession de foi , juger , Monsieur, si j'ai jamais pu mettre en paral-
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ïèle votre Éditiou de yo^laiçe;, rf* QtllévCpiejtk^DUS promet Beaumarchais .avçc 1,^» cara<j;l^r^^iàp ^asr kerville , qui ne valent pas mieux qiie plusiei^rs autres. ,
Je SUIS très - reconnaissant de 1 oiire qtte vous voulez bien me faire du Prospectus , que je lirai avec autant d'intérêt que tout ce que; vous écrivez. Si vous voulez bien l'adresser à M. de Vitri , commis au Bureau des Jinanees ^ près le Contrôle général , première enveloppe ; et la seconde cachetée d'un simple pain , pour le Comte de Mirabeau^ il ïçi,e parviendra sûrement et sous contre-seiner.
Si je puis vous être de quelque utilité , Monsieur , je vous prie de m'employer avec confiance , et J€n serai reconnaissant. Ce ne sont point -là de vaines formules telles que le monde les tolère et les nécessite peut-être ; c'est l'expression fidelle des sentimens d'estime respectueuse que m'ont inspirés vos ouvrages , dont on nie plutôt la mora?; lité que le talent , et que j'estime autant pour l'une que pour l'autre de ces qualités.
J'ai l'honneur d'être , Monsieur,
Votre très-humble et très-obéissant V serviteur, ^
Le comte dé Mirabeau fils.
Au Bigrion, par Egrevillc, 4 juillet 1781.
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MOLIÈRE (Jean-Baptiste PoQrELiN de) ," né à Paris en 1620, mort en 1673. Le premier des poètes comiques anciens et modernes. L'extrême liberté d'Aristophane ne convenait guère qu'à, un Etat démocratique. Les bons mots de Plante se ressentaient un peu de la grossièreté de son siècle. Térence ne fut guère qu'un traducteur élégant : le seul Molière posa d'une main courageuse les bornes que doit avoir la véritable comédie, dans une monarchie gouvernée par les bienséances et par les mœurs.
On sent bien que, d'après les limites que nous nous sommes imposées , nous ne pouvons nous permettre ici que quelques traits rapides et peu approfondis sur le caractère de ée grand poète. ^
Le premier secret de Y art de Molière fut, sans doute , de peindre les hommes qu'il voyait , bravant à-la-fois l'audace des applications, et les vains murmures de ceux dont il représentait naïvement les ridicules, et mêmes les vices.
II est courageux , mais il est nécessaire de répéter ce que nous avons dit ailleurs , qu'il ne peut e^^ister de bonne comédie, sil'on re-
tranclie au poète la liberté de s'emparer de tous les ridicules qui appartiennent de droit à son art. L'homnie métaphysique n'est qu'mie spéculation vaine , aussi étrangère à la poésie qu'à la peinture. Ce sont les individus pris dans la société, qui doivent servir de modèles à la comédie. Seulement on exige de Fauteur qu'il tâche de masquer son secret , en accumulant sur un seul personnage, les traits du ridicule dérobés à plusiem-s: de manière que l'ensemble de ces traits réunis ne désigne plus uniquement tel ou tel homme en particulier , mais frappe à-peuprès également sur toute l'espèce des caractères vicieux que le poète s^est proposé de peindre. C'est ainsi qu'Apelle forma sa Vénus , non d'après un seul modèle , mais en empruntant de différentes beautés ce que chacune d'elles pouvait lui fournir de plus parfait.
On doit avouer que cette loi, imposée au poète comique , a tourné quelquefois au profit du génie; cependant Molière , à l'exemple d'Aristophane , s'éleva souvent au-dessus de cette contrainte. Encouragé par Louis xi v , il osa franchir une loi dont l'observation su-
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perstitieuse eiit gêné sôii essor : car le génie ne peut s'immoler toujours aux règles pusillanimes que lui-même n'a pas dictées , et qui ne sont en effet que des bienséances de pure convention.
On sait à combien de gens ressemblait son Tartuffe; on connaît même Thomme en place accusé , par la voix publique , d'avoir servi de modèle à ce personnage hardi. Molière n'en eut pas moins le courage de déclarer à Louis XIV qu'il fallait ou lui permettre le Tartuffe, ou qu'il renonçât désormais à la comédie.
On sait que presque toutes les anecdotes de la cour et de la ville , dès qu'elles lui semblaient convenir à son art, venaient se placer tour-à-tour dans ses pièces immortelles, qui n'en avaient que plus de mérite pour les spectateurs , charmés de retrouver sur le théâtre les scènes de ridicule que les originaux de Molière avaient doxyiées dans la société.
On sait par exemple , que le trait de Bertrand de Sotenville , qui eut le crédit de vendre tout son bien pour faire le voyage d'oTitre-mer, fut appliqué à M. de la Feuil-
lacle, qui avait dérangé sa fortune pour mener au siège de Candie trois cents gentilshommes équipés à ses dépens.
On sait que Fimpertinent chasseur de la comédie des Fâcheux, n^'était autre que le marquis de Soyecourt.
On sait que ce Gros-Pierre , qui prit le nom pompeux de M. De Tlsle ^ désignait Thomas Corneille , qui s'avisa de quitter le beau nom de Corneille, en efïet très-dangereux pour lui , pour prendre le nom de M. DeFIsle.
On sait que dans la pièce des Femmes savantes , Cotin , Ménage , madame Dacier , et tout rhôtel de Rambouillet, furent joués. On sait même que madame de Rambouillet, qiti était à la première représentation de cette comédie, dit en sortant à Ménage : « Quoi! » monsieur, vous souffrirez que cet imper ti- » nent de Molière nous joue de la sorte?» Et que celui-ci eut le bon esprit de répondre': «Madame, j'ai vu la pièce; elle est parfaite- » ment belle , et Ton n'y peut trouver rien à » redire, ni à critiquer. »
■On sait qu^on croyait M. de MontaWer
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lui-même caractérisé dans quelques-unes des brusqueries du Misantrope.
On sait que dans T Amour-médecin , les quatre premiers médecins de la cour, messieurs Desfougerais, Esprit, Guenaudet d'Aquin , furent représentés naïvement sous les noms de messieurs Desfonandr es, Baliis,Macroton et Tomes , noms comiques , qui avaient été fournis à Molière par son ami Despréaux , et qui servaient à désigner plus particulièrement encore ces mêmes médecins. Tous ces noms étaient dérivés du grec. Celui de Desfonandrès, qui veut dire tueur d'iiommes, s'appliquait à M. Desfougerais; celui deBaliis à M. Esprit, affligé d^un bredouillement glapissant et risible; celui de Macroton à M. Guenaud , à cause de son parler lent et désagréable ; enfin celui de Tomes à M. d'Aquin , partisan fanatique de la saignée. Il ne faut pas oublier que pour rendre la plaisanterie plus agréable à toute la cour , les acteurs chargés de ces rôles , les représentèrent avec des masques que Molière avait fait faire exprès , et qui imitaient parfaitement la figure de ces messieurs : c'était véritablement la comédie d'Aristophane,
On sait que toute la pièce du Mariage forcé n'avait pour base que le mariage en effet un peu forcé du comte de Grammont avec mademoiselle Hamilton.
On sait que le nom de Tartuffe même , qui s'était appelé d'abord Panulplie , avait été fourni à Molière par une anecdote plaisante , arrivée à la table d'un ecclésiastique * du premier rang ; et que les interrogations que fait en latin M. Bobinet à son élève, dans la comtesse d'Escarbagnas , faisaient allusion aussi à une autre anecdote du temps.
Cette liberté de ne laisser échapper aucun des traits comiques que lui fournissait la société , fut pour Molière une source inépuisable d'excellentes plaisanteries. En vain on criait à la satyre , comme si la comédie pouvait être autre chose que l'imitation et par conséquent la satyre des moeurs ; Molière avait l'avantage de vivre dans un siècle pleiri. ' de nerf et de courage , fertile en âmes fortes et vigoureuses , à qui les vaines clameurs de l'envie étaient peu capables d'en imposer. Ceux qui présidaient alors au Gouverne-
* J^oyez la Vie de Ninon l'Enclos , par M. Br«t. •
ment , avaient eu le mérite de sentir qu'un excellent poète comique , avec les seules armes du ridicule , pouvait avoir sur les mœurs de toute la nation Tinfluence la plus utile ; maintenir une balance à-peU-près égale entre les différentes conditions de Fétat : balance qui importe infiniment plus qu'on ne le croit à la tianquillité d'une monarchie; réprimer à proiX)s l'orgueil ou l'ambition de certains ordres de citoyens qui peuvent devenir dangereux , en s' arrogeant insensiblement des prérogatives qui ne leur appartiennent pas, et qui n'étaient point à craindre lorsqu'ils se trouvaient confondus dans la classe des citoyens dont il était permis de rire. On ferait lui volume sur l'utilité dont pourrait être un homme tel que Molière à une administration éclairée.
. L'esprit juste et naturel de Louis xiv semblait lui avoir révélé une partie de ces grandesvues. Souvent ce prince , près de qui la fortune avait placé Molière ( circonstance nécessaire peut-être au repos de ce grand poète) , daignait lui indiquer lui-même les ridicules qui pouvaient être échappés à son pinceau. Aussi trouYemt-ou dans ses comédies, plutôt
que clans notre Histoire , le vrai caractère de la nation ; €t c'est-là ce que des commentateurs, qui auraient quelque talent, devraient sur-tout y chercher. Mais que pour la gloire de Molière et de la France, ce commentaire , digne- de nos plumes les plus savantes, ne soit jamais livré à des mains profanes !
La seule comédie du Tartuffe , qui n'avait eu de modèle chez aucune nation , soit par la hardiesse de son sujet, soit par les difficultés qu'il offrait à vaincre , soit par les finesses de Tart que Fon y découvre à chaque scène , soit enfin par Fhistoire de la persécution momentanée que cette pièce attira sur l'auteur, peut donner lieu à plus de remarques utiles que tout le reste de nos théâtres pris ensemble.
Au reste, en démontrant, comme nous le faisions à Finstant, la nécessité des personnalités dans la comédie , nous n'avons pas prétendu alarmer les citoyens, mais seulement indiquer au Gouvernement une de ses ressources , pour faire tomber sans violence des abus que les loix n'ont pu prévoir, ou qu'elles ne peuvent réprimer. C'est à lui de saisir ce juste milieu, qui , en accordant aux arts toute la liberté qui leur est due , empêche cette
i uc me Ji^lior té î4e dégénérer en licence. C'est ;i lui ©nfin ile ^^yoir employer le ridicule i;omme-:Uiir supplément à Tinsuffisance des loix.
Que les citoyens d'ailleurs soient sans inquiétude. Nous l'avons déjà dit quelque parti des ridicules communs et vulgaires, tels que la plupart de ceux qu'on apperçoit, ne mélitent pas même un côup-d'œil d'un poète comique; bien loin de pouvoir servir à la correction des mœurs , et à l'amusement d'une nation vive et brillante. Les vrais ori- 4:,inaux sont très-rares; et il y a bien des gens qui ont la folle vanité de se croire des per- *ionnages dignes de la scène, dont l'auteur le plus satyrique tranquilliserait bien l'esprit , s'il était à portée de letir dire ce qu^il pense de leurs âmes nulles et sans physionomie. Tous les portraits ne sont pas faits pour être exposés au Salon , et tous les caractères ne sont pas dignes du théâtre. Observons encore qu'il n'est pas possible de bien peindre un personnage vicieux, ou seulement ridicule > sans qu'on lui trouve dans le monde une in~ finité de, copies. Souvent le véritable origiaul
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qui a servi de modèle au poète ^ échappe à Tapplication , tandis qu'elle va se partager sur des gens auxquels Fauteur n^avait jamais pensé , et dont même il ne soupçonnait pas Texistence avant qu'elle ne lui fut révélée par la malignité des spectateurs. Or, toute aiDplication ainsi divisée , cesse par - là luênie d'être une personnalité offensante. Nous garantissons la justesse de cette observation, d'après l'expérience que nous en avons faite nous-mêmes plus d'une fois, et sur -tout à l'occasion de la comédie des Philosophes , s'il est permis de rappeler aucune comédie quand on parle de Molière.
Une des loix que se prescrivit encore ce grand homme, et qui ne contribua pas moins que sa liberté courageuse à la perfection de son art, ce fut de choisir constamment ses personnages dans la vie commune , qui est la plus propre à fournir à la scène des ridicules saillans, et qui ont précisément la charge du théâtre. On sait qu'il ne dérogea à cette règle que dans la coiuédie du Misantrope , le seul des caractères qu'il ait traités que Je peuple ne devait pas lui fournir. Mais nous avons
SUR liA LITTÉRATURE. '179 développé ailleurs cette idée *; et depuis , <juclqvics écrivains célèbres nous ont iait l'honneur de Fadopter.
Nous avions fait sentir aussi Favantage qu'avait eu JMolière d'employer , dans ses comédies, beaucoup de traits d'mie plaisanterie naïve, tels que ces ingénuités si piquantes d'Agnès, dans l'École des Femmes, qui blesseraient aujourd'hui la délicatesse hypocrite de nos oreilles, tandis que nous allons tous les jours nous dédommager à des spectacles forains, libres jusqu'à l'indécence, de ces entraves qu'une vaine aifectation de pudeur a données au théâtre de la nation , sous prétexte de l'épurer. Cette conduite n'a que Tap-^ parence d'une contradiction , et ne paraîtra pas étonnante à quiconque aura observé que plus on a de morale en paroles, moins on a de mœurs en réalité.
Nous ne pouvons nous refuser à l'idée de considérer un moment Molière comme un législateur qui exerça , sur les Français , une sorte de magistrature , d'autant plus puis-*
* Voyez le Discours préliminaire de la conie'die de.? Tuteurs.
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santé, qu'il ne l'exerça que par sou génie, et que rien à Fextérieur ne décelait au vulgaire le secret de son administration.
Il naquit dans les circonstances les plus heureuses où il pouvait naître , sous un prince qui le protégea contre les ennemis que devaient nécessairement lui donner et le genre et la supériorité de ses talens. On trouve , dans un Méiuoire que lui adressa Molière en faveur d'un médecin , des traces précieuses de la familiarité à laquelle ce Monarque, quoique fastueux, daignait admettre ceux de ses sujets qui illustraient son règne.
Le goût des amusemens nobles, et ces fêtes ingénieuses et brillantes , qui faisaient de la cour de Louis xiv le rendez-vous des étrangers et Tadmiration de TEurope ; Tesprit de gaité alors généralement répandu, par une suite de la considération et de la prosjjérité dont jouissait la nation; cet esprit de gaité ^ que la manie philosophique a depuis desséché dans sa fleur , lorsque las , pour ainsi dire , d'être Français , quelques raisonneurs mélancoliques ont voulu nous livrer au dé- -lire sombre des idées anglaises ; enfin Témulation entretenue sans cesse par le concours
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d'une foule d'excellens esprits, que la nature sembla prodiguer dans ce beau siècle ; toutes ces circonstances réunies, contribuèrent à donner à la France un homme tel que Molière.
Quel assemblage heureux d'événemens nécessaires, peut-être, au développement d'un ])areil g,énie; tandis que, pour Farrèter dans son essor, il ne faudrait, de nos jom^s , qu^ni Trissotin en faveur dans quelques bureaux d'esprit, qu'un Zoïle en place, enfin, qu'un seul homme puissant, trop peu sensible à la gloire , ou trop faible pour accorder au mérite persécuté une protection courageuse!
Il résulte, de ce petit nombre d'observations jetées à la hâte dans un sujet si riche, que personne ne porta dans le cœur Iiumain un coup -d'oeil plus sûr et plus profond que ce poète, qui est en même temps le plus grand philosophe dont la nation ait à s'enorgueillir. Non-seulement il semble avoir épuisé toutes l'es sources du rire , et les difierens caractères dont il s'est emparé, mais encore ceux mêmes qu'il n'a fait qu'eiileurer dans quelques scènes de ses pièces inimitables. Il y a tel sujet de comédie que peut-être on n'osera jamais tenter.
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uniquement parce-que Molière en a crayonné les premiers traits; et c'est, en ce sens, riiomme qui a fait le plus de larcins à la postérité. Qui oserait, par exemple, traiter le sujet du Railleur, après la scène de Clitandre et de Trissotin dans les Femmes savantes ?
Toutes les innovations que Ton s'est permises depiLis ce grand homme , sous prétexte de réformer ou d'ennoblir le genre , n'ont tourné qu'à la ruine de la vraie comédie. I^es uns ont cru imiter la nature, en saisissant quelques détails minutieux des usages de la vie commune. Ils ont cru mettre de la vérité dans leurs pièces, en rendant avec fidélité les décorations d'un appartement , ou de petites attitudes domestiques, dont ils ont eu soin de noter ennuyeusement la pantomime dans leurs drames. Toutes ces puérilités à prétention indignent les vrais connaisseurs, et font même une secrète pitié à ceux qui feignent le plus de les admirer.
D'autres, au lieu de peindre les hommes tels qu'ils sont, nous ont donné des romans qu'on pourrait tout au plus regarder comme des exceptions aux événemens ordinaires de la vie, et comme les aventures bizarres de
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quelques individus de notre espèce. En établissant sur des événemens peu vraisemblables un intérêt cliimérique , ils ont prétendu remplacer le peintre des ridicules, et Fhistorien des mœurs; mais, malgré leurs efforts, tous ces écrivains à la mode ne nous ont appris qu'à regretter Molière davantage.
On a reproché à ce grand homme ses sorties fréquentes contre la médecine , qu'il parut en effet attaquer avec une sorte d'aiïectation dans plusieurs de ses comédies : mais ce reproche n'est pas mieux fondé que celui qui a été renouvelle tant de fois contre nous par ceux qui nous accusent d'avoir joué la philosophie dans la comédie des Philosophes. C'était de l'ignorance barbare, du péd autisme , et des prétentions orgueilleuses de la plupart des médecins de son temps que Molière s'étoit moqué avec justice; et , sous ce rapport , loin de décrier la médecine , il ne voulait , au contraire , que l'épurer du charlatanisme qui la déshonorait. Ce fut là sa véritable intention , et l'un de ses plus beaux succès, attesté par les progrès que la médecine a faits de nos jours. C'est par lui qu'au lieu des Diafoirus et des Purgon , qu'il afètit dis-
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paraître , nous Yoyons des médecins , non çeulcmcnt très-instruits, mais qu'on peut mettre au rang de nos meilleurs écrivains. On n'a point oublié le style élégant et fleuri , souvent niême éloquent deViçq-d'Azir. Nous avons sous les yeux Cabanis ajopelé à tous les succès dans quelqiie genre qu'il eût voidu choisir * , et qui dans un ouvrage de plij^siologie , intitulé Rapport du physique et du, moral de l'homme , vient de prouver que les idées de la métaphysique la plus abstraite, peuvent s'allier à l'imagination la plus brillante. Que ne doit-on pas se promettre , dans, la même science , de la maturité du jeune Alibert son ami, que nous invitons seule-
■* Dans des essais de tradiiGtion en vers de plusieurs morceaux d'Homère, qui ont paru à la suite de ]a première édition du poëme des Mois, du célèbre et malheuiçux Rouclier, M. Çaba,nis avait donné des preuves d'un talent qui semblait l'appeler împérieuseixient à la poésie. Il a fait, depuis, son étude principale de la médecine; et I\Iiïabeau, qui n'eut pas d'ami plus cher et plus tendre, Mirabeau, dans cette maladie qui devint, pour la France et pour l'Europe, ivn objet d'intéi^êt public, n'eut de confiance qu'en ses soins, qui malheureusement furent infructueux.
Quant à celui de ses ouvrages dont nous venons de parler, il nous pavait surpasser tout ce que nous connaissions
SUR LA LITTÉRATURE. l85
nient h mettre un peu plus de sévérité dans sa manière d'écrire en y prodiguant moins les ornemens; mais qui a déjà mérité qu'on dise de lui ce que disait Voltaire du célèbre Sylva :
Il sait l'art de guérir autant que l'art de plaire.
Il est d'autres noms encore que la voix publique proclame assez pour nous disjjenser de les citer ; et c'est au génie de JSIolière , c'est au ridicule qu'il a jeté sur les travers de l'ancienne médecine , que la France doit cette nouvelle gloire.
On reprochait aussi à ce poète si favorisé de la nature , comme on ose aujourd'hui même
de lui jusqu'à présent : il çst difficile du moins d'allier à un caractère plus aimable , et à une modestie qui embellit t.(\ut, plus de talens que n'en prouve ce même ouvrage. Nous avouons cepentlant, que les connaissances profondes qu'il y développe sur le physique de l'homme, n'ont pu nous faire illusion sur l'identité qii'il suppose entre nos fecultés intellectuelles, nos sentimens moraux, et ce mémo physique. Dans cette partie de son système, il nous paraît avoir adopté les hj'^pothèses hardies qui furent reprochées jnslcment à Ilclvélins ; et nous serions tentés de lui applic[ucr ce que Rousseau disait à ce philosophe en le réfutant: Ton génie démenl tes lovincipes.
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le re}Drocher au grand Corneille , quelques incorrections qui n'appai' tiennent qu'au temps où ils ont vécu , mais rachetées dans Corneille par tant de traits sublimes, et dans Molière par ces couleurs si vraies , et cette force d^ expression qu'il allie partout à une facilité dont personne , mieux que Boileau , ne paraît avoir senti tout le mérite. Malheur aux écrivains froids , qui , plus frappés de quelques fautes de détail qu'on peut trouvex', sans doute , dans le style de Molière , que des beautés dont il étincelle , croiraient que , même en cette partie , il existe un meilleur modèle ! Qu'ils indiquent , s'ils le peuvent , un poète comique dont on ait retenu plus de traits , dont plus de vers soient demeurés proverbes ; qu'ils tâchent enHn d'opposer au Misanthrope quelques pièces de nos jours dont le coloris soit plus vrai , plus naturel , plus brillant.
Mais c'est l'art du dialogue sur-tout qui a donné le plus de vie aux comédies de Molière , et qui parait aujourd'hui le plus négligé. Ce mérite si rare, et l'extrême simplicité des plans dans les pièces de caractère ( simplicité dont ce grand poète lui-m,éme
SUR liA LITTÉRATURE. 1S7
ji 'avait senti toute la nécessité que vers le milieu de sa carrière) , sont les seuls indices auxquels le public éclairé pourrait reconnaître ceux qui seraient véritablement appelés à tenir quelque rang parmi ses successeurs.
Molière ne fut point de l'Académie française. On nous répondra qu'il était comédien. Nous le savons ; et ce serait un reproche à faire à la mémoire de Louis xiv , que de ne l'avoir point obligé de quitter le théâtre. Ce grand homme, qui ne fut jamais qu'un acteur assez médiocre , débarrassé des soins de sa troupe, n'eût pas manqué d'augmenter le nombre de ses chefs-d'œuvre , et de fournir à la scène de nouveaux modèles. Quelle irréparable perte que celle du temps de Molière !
Noiis ne pouvons mieux terminer cet ar-^ ticle que par un trait qu'on nous avait contesté, mais que de nouvelles recherches nous ont paru trop bien établir pour qu'on puisse le révoquer en doute. Louis xiv eut la curiosité louable d'apprendre par qui son règne avait été le plus illustré. « Quel est l'homme » de mon siècle dont le génie vous ait paru f) le plus remarquable ( demanda lui jour ce
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» prince à Tami de Racine , au célèbre Des- » préaux ) ? C'est Molière , répondit ce judi- » cieux critique »,• et la postérité semble confirmer sa décision. Racine a eu dans Voltaire un rival de gloire , du moins en quelques parties de son art ; on n'en connaît point à IMolière,
MONGAULT ( Nicolas-Hubert de), de l'Académie fiançaise et de celle des Inscriptions y né à Paris en 1674, mort en 1746. Il a enrichi les Mémoires de TAcadémie des Inscriptions de plusieurs dissertations intéressantes. Sa traduction d'Hérodien et celle des Lettres de Cicéron à Atticus , sont fort estimées : les notes savantes dont il les a enrichies ne le sont pas moins. L'abbé de Mongault joignait le goût à l'érudition ; et il a d'autant mieux mérité des lettres, que l'on conçoit à peine qu'au milieu des embarras de ses différentes places , il ait eu le temps de les cultiver.
MONTAIGNE ( Michel-Eyquem de ) , né dans le Périgord , au château de Montaigne , en i5o8, mort en i5g2. Philosophe trèsT-
hardi pour son temps, très-sceptique ; mais dont le pyrrlionisme s'arrêta cependant au doute raisonnable. Ses Essais sont encore entre les mains de tout le monde. Cest sur-tout dans les ouvrages du célèbre ci to^^en de Genève qu'on peut ajjprendre k les estimer. On sera surpris de l'usage heureux qu'il a fait de cette source , quoiqu'il semblât qu'elle dût être tarie depuis long-temps par les richesses qu'elle a fournies à nos philosophes les plus distingués. Rousseau, après eux, a trouvé moyen d'y en puiser de nouvelles ; mais , à leur exemple , il se les est souvent appropriées sans en faire hommage à Montaigne.
La philosophie de ce dernier n'a rien d'aride , et n^est altérée par aucun mélange de pédantisme. Montaigne est un homm.e du monde, qui, en s'observant lui-même, et en osant ne rien dissimuler de ses observations, a fait, sans paraître y penser , le portrait le plus naïf et le plus fidèle de l'espèce humaine. Ses couleurs sont vives , animées , jjleines d'énergie. Il s'empare de l'imagination de ses lecteurs, de manière que malgré les tours vicieux et irréguliers du langage de son temps , et les défauts particuliers de son style, c'esî;
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un de ces auteurs que Ton ne quitté jCinais sans peine , et auquel on revient toujours avec un nouveau plaisir. On trouve , dans ses Essais, une foule d'expressions qui ont vieilli, mais que Ton regrette par la singulière vigueur qu'elles empruntent de l'art avec lequel il a su les emplo3^er. On sent qu'on ne pourrait l'épurer sans l'affaiblir ; et enfin on lui pardonne tout , parce qu'il est un de ces liommes rares qui ont réuni au. plus haut degré le talent de plaire et le méiite d'instruire.
Son scepticisme , qui serait pour la plupart des hommes un état de trouble et d'anxiété , était pour Montaigne , d'après ses expressions mêmes, un oreiller sur lequel il reposait mollement sa tête. Ce scepticisme prenait sa source dans son imagination trop féconde- Elle était pour sa raison , dit ingénieusement Marmontel , ce qu'est pour les yeux un cristal à plusieurs facettes , qui rend douteux l'objet véritable à force de le multiplier.
Deux siècles de gloire semblaient avoir mis Montaigne à l'abri de toute injure : cel^endant, si sa réputation pouvait être flétrie , elle, le .serait par une édition stéréotype do
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ses Essais, que M. Naigeon vient de faire parai tre.
Sur la foi de quelques notes marginales écrites , à ce qu'il j^rétend de la main de Montaigne , sur un exemplaire de Fédition que Montaigne lui-même en donna en i588^ M. Naigeon s'est arrogé le droit d'altérer un texte qu'il devait respecter , et qui , depuis plus d'un siècle , n'avait éprouvé aucune espèce d'altération ; ce qui nous semble d'une témérité impardonnable.
Quand ces prétendues notes marginales seraient autlientiques ( et nous sommes loin de le penser ) , il parait certain que l'auteur les avait mises au rebut, puisqu'il n'en existait aucune trace dans la copie trouvée après sa mort , en 1 ôg 2 ; copie où les Essais étaient augmentés d'un tiers , et d'après laquelle mademoiselle de Gournay, héritière de ses papiers , et que Montaigne appelait sa fille d'alliance , publia l'édition qui depuis a servi de modèle à toutes les autres.
M. Naigeon avait pu sans conséquence , et sans qu'on y prît trop garde , se charger de la Collection des œuvres de Diderot , la porter à quinze gros volumes qu'on n'achète
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guère, et qu'on lit encore moins: mais Mon^ taigne était un tout autre lionime que Diderot, et ne devait pas s'attendre à voir ses idées associées à celles de M. Naigeon, qui prend beaucoup trop souvent la liberté de le commenter.
Qui reconnaîtrait ce pliilosoplie dans l'étrange expédient que lui prête son nouvel éditeur pour corriger un enfant qui ne s'occuperait que de bagatelles, au lieu de prêter une attention sérieuse aux leçons de son précepteur ? Il faudrait , selon Montaigne travesti par M. Naigeon , que le précepteur, s'il est sans témoins , étranglât cet enfant , ou que, fut-il fds d'un duc , on le fit pâtissier dans quelque bonne ville. Etrangler est une manière de corriger un peu dure ; et nous doutons qu'après avoir lu ce passage , aucun père fût tenté de confier à M. Naigeon l'éducation de son fils.
Mais que penserait Montaigne de cette substance renfermée dans notre tête ^ et qu'on ne connaît pas encore , à ce que prétend ]M. Naigeon , mais dojit V idlosyncrasie nous porte plus ou moins fortement à Voixli^ ou au désoixlm ? U faut convenir qu'à coté de ce
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galimatias ;, Diderot paraîtrait un ange de lumière.
OM. Naigeon, nous ignorons parfaitement, aussi bien que vous , quelle est Fétrange substance qui se trouve renfermée dans votre cerveau : mais s'il vous arrivait de mourir aux Petites-Maisons, ce qui ne nous surprendrait pas , il serait curieux d'en connaître ridiosyncrasie : dans le cas où ses méninges ne seraient pas à Tépreuve du scalpel, vous fourniriez à Tanatomie de merveilleuses découvertes , dont vous lui faite naître Favantgoût , et qu'elle attend avec la plus vive impatience.
MONTESQUIEU ( Charles de Secondât DE ) , de FAcadémie française , né en 1 6 89 , mort en 1^55. Ses Lettres Persanes ne sont pas un ouvrage de pure plaisanterie , comme Ta dit un écrivain célèbre '*'. Montesquieu y traite souvent les objets les plus graves avec cette hardiesse et cette profondeur qui ont caractérisé depuis Timmortel ouvrage de TEsprit des loix.
* Voltaire.
ir. N
Cette dernière production est un monument de génie , et non pas un recueil d'épigrammes , ainsi que l'a avancé trop légèrement Fauteur * d'une lettre adressée au savant abbé d'Olivet. L'admiration de l'Europe semble avoir imposé silence aux détracteurs de Montesquieu. Sa philosophie a éclairé le monde. Il n'a eu pour ennemis que des fanatiques obscurs , qui le critiquaient sans l'entendre , et qu'il a rendu ridicides à jamais , quand il a daigné leur répondre. Mais s'il eut des censeurs téméraires , il faut convenir au5si qu'il a eu une foule d'imitateurs médiocres , qui semblent n'avoir usurpé le nom de philosophes que pour nous dégoûter de la philosophie.
La postérité trouvera sans doute singulier que le Temple de Gnide , cette production légère d'une imagination voluptueuse et riante , ait été construit par la même main qui avait tracé , avec l'énergie de Tacite , le Tableau intéressant et rapide des Causes de
* Voltaire encore, qui n'a guère fait, il faut l'avouer, contre l'Esprit des loix , que des objections peu dignes de lui.
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la grandeur et de la décadence des Romains, et qui depuis éleva rimmense édifice de l'Esprit des loix.
La grande réputation de cet ouvrage, qui a été ( car il faut être juste ) très-^bién analysé par d'Alembert , Texposa , comme nous Tavons dit, aux jugemens précipités de Tignorance et de Tenvie. La saine critique n'est venue qu'après ; et sans rien diminuer dii respect qu'on doit à la rriémoire de Montesquieu , elle a trouvé dans son livre quelques citations , quelques faits et quelques principes hasardés. L'auteur semble souvent avoir tiré de certains usages particuliers des conséquences trop générales. Il a été trompé par des voyageurs , et ne s'est point assez défié de toutes les sources qui lui ont fourni des autorités pour appuyer son système. Il a puisé dans Bôdin sa distinction des gouvernemens et de leur esprit. Enfin il est difficile de croire ^ue Montesquieu ait employé autant d'années qu'il le dit, à méditer ce grand ouvrage, qui paraît, en beaucoup d'endroits, un élan du génie, plutôt que le fruit d'une méditation lente et réfléchie. Quoi qu'il en soit, il n'est pas donné à tout le monde de se trora-
per comme lui , et ses fautes même décèlent toujours un grand maître. Le plus court de ses chapitres vaut souvent mieux que bien des livres composés par des esprits jjIus méthodiques.
Cet excellent ouvrage a eu ses inconvéniens comme toutes les choses humaines, en rendant , si nous l'osons dire , la politique trop populaire , et en mettant de petits esprits à portée de déraisonner sur les différentes formes des gouvernemens , sur le commerce , sur les finances, eniui mot, sur tous les objets d'administration publique. De-là cette foule d'écrivains qui , de leur grenier , nous donnaient des principes de législation , et ces clubs précurseurs de tant d'événemens sinistres, où se formaient ces orateurs qu'on a vus monter depuis aux suprêmes magistratures. La plupart , trop ineptes pour gouverner avec sagesse l'intérieur de leurs maisons, se crurent, par une inspiration soudaine, capables de gouverner l'État, et mirent en deuil toute la France. C'est à cet abus qui commençait à naître , et dont nous étions loin de prévoir les suites fatales , que nous fîmes allusion , il
y a plus de trente ans, dans ces vers devenus propliétiques :
Tant d'avis partagés donnent peu de lumières , Et je ris quand je vois tous ces nouveaux Solons Dans Tari de gouverner nous donner des leçons. Peut- être il fiU un temps où cette maladie Eut fourni le sujet de quelque comédie : Au fond, il neii est pas qui me parût meilleur, Et je l'appellerais Crispin législateur,
L'Homme dangereux, Coin, acte ii , scène v.
Montesquieu , Bossuet , Fénelon et quelques autres hommes de cette classe supérieure, ïie paraissent pas avoir rendu à notre poésie toute la justice qu'elle mérite. Peut-être ïi'ont-ils pu lui pardonner les essais malheureux qu'ils avaient faits en ce genre; et en. effet on aurait dû, pour leur gloire , avoir l'attention de les supprimer. Les petites faiblesses des grands hommes ne tirent point à conséquence pour eux : mais il arrive que des singes s'étudient à les contrefaire ; et c'est de-là que nous vient cette foule d'esprits secs et froids qui se liguent aujourd'hui contre le plus beau des arts. Ce sont des eunuques qui se vengent de leur impuissance , en décriant îe plaisir qu'ils ne peuvent connaître.
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MONTFLEURY ( Antoine-Jacob ), né h Paris en 1640, mort en 1680. Coinédien et auteur comique, assez gai quelquefois, mais presque toujours licencieux. On voulut Topposer à Molière , à-peu-près comme on avait opposé Prf^don à Racine; et Ton affecta de représenter , au théâtre de Thôtel de Bourgogne , la Femme juge et partie , pendant qu'on donnait le Tartuffe au théâtre de Moliera La pièce de Montfleury se soutint avec un succès égal. Tout ce qui était alors cour et peuple, n'était pas à portée de mesurer Fintervalle immense qui séparait ces deux hommes. Il y a des chefs-d'œuvre avec les--, quels il faut , pour ainsi dire , que l'esprit humain ait le temps de se familiariser , et le Tartuffe était de cette classe.
MOREAU ( Jacob-Nicolas ) , historiogra^ plie de France après Duclos , et digne de lui succéder , né à Saint - Florentin en 1717. Nous ignorons s'il existe encore , mais nous soniïnes très-certains qu'il ne fut pas décapité le 24 mars 1794 , connue on le dit dans les Siècles Littéraires de la France. Depuis cette époque , nous avons reçu de lui une lettre à
Icaquelle nous fûmes affligés de ne pouvoir répondre, parce qu'elle fut égarée le jour même qu'elle nous parvint, sans que nous pussions nou5 rappeler l'adrçsse qu'il nous avait indiquée , ni la découvrir d'ailleurs.
Il fut un des premiers qui s'apperçut , comme nous, du ridicule et du danger de la secte prétendue philosopliique qui commençait à se former ; et presque en même temps que nos Petites Lettres sur de grands Philosophes , parurent ses Mémoires pour servir à l'Histoire des Cacouacs , ouvrage d'une singularité piquante et d'un très-bon sel, mais devenu fort rare, et qui devrait être réimpriméi
M. Mareau était très -instruit des intérêts politiques des différens cabinets de l'Europe , et son Observateur hollandais commença en ce genre sa réputation. Il connaissait aussi très -bien les vrais principes de la Constitu-tion française , comme il l'a prouvé par son ouvrage, intitulé Principes de morale pohtique et du droit public , ou Discours sur l'His-^ toire de France , et par celui qui a pour titre Exposition et Défense de la Monaicliie française. Ces ouvrages ont perdu de leur utilité
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par Fordre de choses qui a pris la placé ckf Tancien régime, et mis un terme aux malheurs de la nation , mais ils seront toujours très-curieux comme monumens historiques; et nous avons peu d'auteurs qui aient mieiTX connu les bonnes sources , et qui aient montré plus de discernement, de sagesse et même de goût , qu'il n'en a montré dans ses écrits. Son livre, intitulé les Devoirs d'un Prince réduits à un seul principe, serait digne d'entrer dans l'éducation de tous ceux que la fortune appelle à gouverner : mais le mérite djg M. Moreau était fait pour être méconnu dans un temps où se préparaient les orages que devaient produire la corruption des moeurs et la licence de la pensée : aussi fut-il exposé souvent aux critiques les plus envenimées et les plus injustes. C'est un honneur qu'il a partagé avec nous , et qui eut à-peuprès la même cause. Les Mémoires pour servir à l'Histoire des Cacouacs ne parurent pas moins criminels à de certains yeux, que les Petites Lettres sur de grands Philosophes , et la comédie qui en fut la suite.
Cet estimable écrivain ne s'était pas borné
SUR LA LITTERATURE. 201 k CCS travaux sérieux : nous connaissons de lui des vers de société très -agréables, et de jolies chansons que les amateurs ont conservées.
MORELLET ( Fabbé André ) , né à L^^on. Pour se donner une existence dans la littérature , il se jeta d'abord dans le parti philosophique , auquel il se dévoua , comme les Codrus et les Decius se dévouèrent pour leur patrie. Cet abbé n'est dépourvu ni de connaissances, ni d'esprit, ni même d'une sorte de dialectique , hibernoise à la vérité , et mêlée de sophismes. Il écrit avec assez de correction et de chaleur; mais il manque d'élégance et de grâces , et la dureté du pédantisme semble se rapprocher davantage de son naturel.
On lui attribue le libelle intitulé la Vision de Charles P '*' , le plus violent de tous
* Nous nous permettons ( et pour cause) d'en donner ici un échantillon :
« Et les honnêtes gens demanderont qui tn es, et ce que )) ta faisais avant de faire ta pièce des Philosophes ? Et on )) leur racontera comment tu es natif de Nancy, et com- » ment tu as fait, de bonne heure, de petits ouvrages et de
ceux qui parurent contre nous , à l'occasioii de la comédie des Pliilosoplies , et des Notes
» grandes friponneries. Et comment tu as fait des satyres j) contre des personnes qui te recevaient chez elles, et com- » ment tu as volé tes associés, — et comment tu as volé V une caisse qui t'était confiée, et comment tu as fait ban- « quexoute, et comment tu as fait de ta maison un mauvais M lieu, et comment, etc. etc. etc. ».
Nous ne réveillons à regret le souvenir de ces gentillesses , que parce que nous en trovivons l'éloge dans la Gazette russe de M. de Labarpe, iome i ,pag. \%i et 182.
« L'abbé Morellet, dit-il , est un très-bon littérateur. — >5 Une des premièroà productions qui le fii'ent connaître fut I) la Vision de Palissot , dans le temps de la comédie des î) Philosophes. C'est à la vérité une plaisanterie qui n'était î) pas originale, puisque le Petit Prophète de Grimm en y> avait donné l'idée ; mais l'ouvrage était piqnant , ingéî) nieux , et il y a peu de meilleures pièces dans le genre ■ii polémique ».
Voilà les modèles de goût , de bienséance et d& mœurs , que M. de Laharpe, alors philosophe, mettait sous les yeux de l'Altesse impériale, à qui sa Lettre est adressée. Ce qui nous étonne, c'est de les retrouver dans M. de Laharpe devenu dévot : car tout le monde sait que c'est tout récemment qu'il vient de faire imprimer sa Gazette russe. Il faut croire, ou que sa piété n'a pas éclairé son goût, ou que son attachement à ses anciens principes l'emporte quelquefois sur sa piété. Prions Dieu de vouloir bien achever de détruire en lui ces restes du vieil homme, qui scandalisent trop souvent ceux qui espéraieut s'édifier dans son Cours, de Idttéïature»
SUR LA LITTÉRATURE. 2o3 malignes sur la Prière universelle , imitée do l'anglais de Pope , par M. de Pompignan , qui tiennent aussi de fort près au genre des libelles.
M. Tabbé Morellet a fait de son esprit un usage plus convenable , en traduisant de Tita-i lien le Traité des Délits et des Peines, ou-^ vrage fait pour adoucir les hommes , et qui peut contribuer , en leur inspirant plus d'indulgence les uns envers les autres , à les ren-» dre meilleurs et plus heureux.
Cet écrivain fera certainement beaucoup mieux de traduire ou de composer, s'il le ]3eut, des livres utiles, que de déshonorer ses talens par des satyres calomnieuses.
Nous souhaitons beaucoup de prospérité à son Dictionnaire du Commerce, Nous au-, rions voulu seulement ne pas lire, dans le Prospectus qu'il en a publié , qu'on peut considérer Targent comme un mouton abstrait. Ce jargon pédantesque et métaphysique n'est pas le style propre à des Dictionnaires; et lorsqu'on écrit pour des commerçans , il fau-^ drait du moins que la philosophie daignât s-e rendre intelli^ible^
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Cliénier a dit plaisamment de M. Tabbé Morellet, dans une de ses satyres:
Morellet, dont l'esprit trop souvent se repose, Enfant de soixante ans qui promet quelque chose.
Et véritablement , depuis quelques années , on n'avait vu de cet écrivain que des traductions de ces mauvais romans dont TAngleterre nous inonde. Le Merveilleux n'en est pas moins absurde , mais il est beaucoup moins amusant que celui des Mille et une Nuits. Ce n'est pas que Fauteur de ces traductions fut incapable de faire quelque chose de mieux. Les libelles qu'il a faits contre nous ne nous dispensent pas d'être justes à son égard. Il est le premier qui se soit révolté contre le mauvais goût, ou la mauvaise foi des admirateurs d'Atala , dont il a fait sentir le ridicule dans une critique pleine de finesse; et à l'occasion du projet de continuer le Dictionnaire de l'Académie française , annoncé par l'Institut national , il a prouvé f)ar d'excellentes raisons que cette compagnie savante ne jouissait pas encore, dans l'opinion publique y d'un assez haut degré de confiance
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pour se charger avec succès d'une tâche aussi difficile.
11 faut lire la brochure même de M. Fabbé Morellet , pour juger avec quelle justesse do goût, et sans rien se permettre d'olibnsant contre l'Institut national, il prouve son opinion , qui est aussi la nôtre. Mais ce qu'il y prouve encore mieux, c'est qu'il est un de ces grammairiens très-instruits qui s'élèvent au-dessus de la lettre en faveur de l'esprit ; et que si l'on s'occupait en effet d'achever et de perfectionner le Dictionnaire de l'Académie , personne ne serait plus digne que lui d'être lui des coopérateurs de ce grand ouvrage.
MOUHY (Charles DE FiEux, chevalier DE ) , né à Metz en 1702, mort en l'jSq.. C'est un des plus riches modèles qui existe du style plat et du genre niais. Depuis la Paysanne parvenue jusqu'à son dernier ouvrage , intitulé les Dangers des Spectacles, il a donné au public, qui ne s'en doute pas , environ quatre-vingts volumes de romans, où la langue n'est pas mieux ti^aitée que le sens commun.
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Dans Fun de ces romans * , Fauteur intro-» duit à la comédie son héroïne , qui se fait nommer ceux des spectateurs qui lui paraissent les plus remarquables. Il en est un sur-» tout qui excite vivement sa curiosité : « Quel » est , dit-elle , en indiquant du doigt le per-» » sonnage , quel est cet homme qui vient de D s'asseoir , qui n'est pas beau , mais qui a » l'air si noble ? » C'est le chevalier de Mouhy ^ répond l'auteur du livre , qui a pris plaisir à se peindre ainsi lui-même , dans un portrait assez fidèle, à l'air noble près, dont sa figure était le plus parfait contraste.
On ignore ce que peut être devenue cette foule de romans. On assure qu'ils ont disparu dans nos colonies , où ils faisaient les délices des nègres qui travaillaient à nos manufac-' tures.
C'est cependant le même écrivain qui eufle premier l'idée utile de donner , par ordre alphabétique , une liste assez exacte de toutes nos pièces de théâtre, avec les noms de leurs auteurs , et ceux des acteurs dont la mémoire
* Les Mémoires de mademoiselle de Moras. Celte demoiselle n'était pas un personnage supposé.
SUR LA LITTÉRATUÎIE. 20-^ s*est conservée depuis Forigine de nos spectacles. C'est sous le titre de Tablettes dramatiques, que cet ouvrage parut pour la première fois; il reparut bientôt après sous celui de Dictionnaire, et Fon n'y trouva de trop que les remarques de l'auteur. D'autres écrivains le continuèrent , ou même le refirent en entier sur de nouveaux plans; mais la primauté appartient incontestablement à Mouliy; et son ouvrage n'est devenu inutile qu'après les Anecdotes dramatiques de l'abbé de La Porte , qui valent mieux , et qui l'ont fait oublier.
NAUDE (Gabriel), né à Paris en i6dd^ mort en 16 53. Nous avons dit, à l'article Caveirac , que véritablement il s'était trouvé Un Français capable d'être ouvertement l'apologiste de la Saint - Bartbélemi. C'est ce même Naudé, qui ose s'exprimer ainsi dans son livre intitulé Considérations politiques sur les coups d'État :
« Certes , pour moi , encore que la Saint- » Barthélemi soit à cette heure également con-»
2oS MÉMOIRES
)) damnée par les protestans et par les catho- » liques , et que M. de Thoii ait rapporté »ropinion que son père et lui en avaient, » par ces vers de Stace ,
Occidat illa dics œvo , neu postera credant Sgecula. Nos certè taceamus, et obruta niultà Nocle tegi proprige patiamur crimina gentis j
» je ne craindrai point toutefois de dire que )) ce fut une action très -juste... C^est une )) grand lâcheté , ce me semble, à tant d'iiis- » toriens français d'avoir abandonné la cause » du roi Charles ix , et de n'avoir montré le ajuste sujet qu'il avait eu de se défaire de y) Tamiral et de ses complices ... Il convenait » d'imiter les chirurg^iens experts , qui , pen- » dant que la veine est ouverte , tirent du »sang jusqu'aux défaillances, pour nettoyer »les corps cacochymes de leurs mauvaises » humeurs ».
Il répond à ceux pour qui cette journée sanglante est un objet d'horreur , a que les » habitans de Césarée tuèrent 80,000 juifs » en un jour; qu'il en mourut 1,240,000 en » sept ans dans la Judée ; que César se vante )> dans Pline d'avoir fait mourir 1,192,000
SUR LA LITTERATURE. iïog » hommes en ses guerres étrangères , et Pom- » pée encore davantage; que Quintus Fabius » envoya en Tautre monde des colonies de )) 100,000 Gaulois, Caïus Marins de 200,000 » Cimbres , Charles Martel de 3 00,000 Teu- » tons; que 2000 chevaliers romains, et 3 00 » sénateurs , furent immolés à la passion du » triumvirat , quatre légions entières à celle » de Sylla, 40,000 Romains à celle de Mi- » thridate; que Sempronius Gracchus ruina » 3 00 villes en Espagne , et les Espagnols » toutes celles du Nouveau Monde avec plus » de sept oti huit millions dliabitans. » Et de cette longue énumération d^attentats , cet orateur du meurtre conclut « que la Saint- » Barthélemi ayant été la plus nécessaire et » la plus juste de ces proscriptions, il y a de » quoi s^étonner qu'elle n'ait pas été plus )) grande ».
Il ajoute avec une barbarie absurde , que si cette action , si légitime et si raisonnable , a été généralement décriée , « c'est qu'elle ne )) fut faite qu'à demi; au lieu que si l'on eût )) fait main-basse sur tous les hérétiques , il » n'en resterait maintenant aucun, au moin* )) en France , pour la blâmer » .
IT. d
Voilà rjionuue que les philosophes auraient du livrer à l'exécration publique , et non pas Fabbé de Caveirac , dont nous avons prouvé l'innocence. Mais dans ce même livre sur les Coups d'Etat , Naudé se montre assez ouvertement le précurseur de la nouvelle philosophie , comme on peut en juger par ces phrases très-hardies pour son temps. « Nous y) voyons que tous les anciens législateurs , » voulant autoriser , affermir et bien fonder » leurs lois , n'ont point eu de meilleur » moj^en de le faire qu'en publiant et faisant » croire avec toute l'industrie possible , qu'ils » les avaient reçues de quelques divinités ; » Zoroastre d'Oromasis , Trismégiste de Mer- 7) cure , Zamolxis de Vesta , Charondas de » Saturne , Minos de Jupiter , Lycurgue » d^ Apollon , Draco et Solon de Minerve, » Numa de la nymphe Egérie , Mahomet de » l'ange Gabriel ; et Moïse , le plus sage de » tous , nous décrit en l'Exode comme il re- » çut la sienne immédiatement de Dieu ». Quelques lignes après, il loue Cardan d'avoir conseillé aux princes de s'appuyer de la religion , « comme firent autrefois, dit-il , et
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» très-heureusement, David, Numa et Ves-» » pasien ».
Moïse et David , placés aussi légèrement parmi les politiques qui se sont fait de ]a religion un appui purement humain , indiquent assez clairement quelle était la façon de penser de Naudé : et c'est vraisemblablement ce qui lui a fait trouver grâce aux yeux de nos philosophes pour son apologie de la Saint-Barthélemi. Leur silence à son égard , et les injures qu'ils ont dites à Tabbé de Caveirac , sont du moins une preuve qu'ils ne se font pas un scrupule de varier leur poids et leur mesure au gré de leurs passions.
NICOLE ( Pierre ) , né à Chartres en 1 6 2 5^ inort à Paris en 1695. L'iui des meilleurs esprits du siècle de Louis xiv , et l'un des plus estimables écrivains de Port -Royal. Il est principalement connu pas ses Essais de morale , ouvrage utile et plein de solidité et de raison. C'est le caractère dominant des écrits de cet auteur ; mais comme il s'adresse rarement à l'imagination , comme il s'attache plus aux preuves qu'à l'agrément , son style, quoique très-clair, très-pur, très-exact, fa~
tigue un peu par sa monotonie: il paraît trop froid et trop didactique. On dévore les Essais de Montagne , malgré la vétusté de leur style ; on quitte ceux de Nicole sans peine, €t Ton y revient sans empressement. Rien ne prouve mieux que la raison , pour plaire , a besoin d'être assaisonnée de sel et de grâces _, et d'une certaine dose d'imagination.
NIVERNOIS (Louis-Jules-Mancini ,duc de) de l'Académie française et de celle des belles-lettres , né à Paris en 1716 , mort en 1798. Il eut des droits à ces deux Académies par un esprit très-brillant par lui-iuême, cultivé d'ailleurs avec soin , et embelli par les grâces du grand monde.
Quoique peu d'années avant sa mort il ait publié huit volumes de prose et de vers, dont on n'a jamais douté qu'il ne fiit bien certainenient l'auteur, ses talens étaient plutôt des talens de société fort aimables , que des talens faits pour donner un.rang parmi les gens de le ttres. Cependant le commerce qu'il entretint constamment avec nos écrivains les jdIlis célèjbres , sa passion pour les arts portée beaucoup plus loin qu'elle ne l'était ordinaire-
SUR LA LITTÉRATURE. ri3 ment dans les personnes de sa naissance , Ja douceur de ses mœurs , Tagrément et la facilité de son caractère , durent lui concilier, et lui concilièrent en effet , non-seulement Testime de ses amis , mais Testime publique dont il a joui pendant une vie très-longue , et qui ne fut troublée que dans les orages de la révolution , auxquels il eut le bonheur d'échapper.
De tous ses ouvrages de poésie , ses fables paraissaient être l'objet de sa prédilection; mais il avait précisément tout ce qui est inconciliable avec le naturel exquis réservé jusqu'à présent au seul La Fontaine. Trop de recherche , de finesse , et quelquefois d'afféterie , trop de ce bel-esprit qui exclut souvent le bon esprit , et aucune naïveté , voilà ce qui rend la lecture de ces fables pénible. Quelques-unes d'elles ne sont pas moins ingénieuses que :ellesdeLaMotte; mais comme les siennes , elles amènent bientôt l'ennui.
Dans un recueil de lettres de ce prétendu chevalier d'Éon qui n'était bien réellement qu'une femme, quoi qu'en France, en Russie, en Angleterre , et même dans nos armées , elle eût réussi à se faire passer pour un
homme , on trouve quelques lettres du duo de Niveruois à cette aventurière, dont appa-« remment il connaissait le sexe , et qu^il finit ordinairement par cette formule : a je baise » vos jolies petites oreilles ». Ce ton de mignardise et d^afî'éterie pouvait être excusable dans une lettre; mais on est affligé d'en retrouver quelque trace dans d'autres ou-^ vrages de Fauteur. L'esprit de cour qui se permettait quelquefois de pareilles fadeiu-s ,, cachait alors au duc de Nivernois combien elles y étaient déplacées.
Il a essayé de traduire en vers différens morceaux de Virgile, d^Horace, de Tibulle, d'Ovide , de TArioste , de IVIilton ; mais il n'avait pas cet heureux mécanisme de versification, dont M. Fabbé De Lille s'est réservé le secret , et qui s'applique également à tont ce qu'il entreprend de traduire. Un homme du monde, quelque esprit qu'il ait (et il était difficile d'en avoir plus que le duc de Nivernois ), ne s'élève jamais dans les arts au rang de ceux qui les cultivent par état : du moins n'en connaissojis - nous en France aucun exemple. Le livre du duc de La Rochefoucault , qui n'est qu'un recueil de pensées dé-
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tachées , et rentrant toutes un peu les unes dans les autres , ne fait pas une exception.
Quelques jolies chansons , qui n'ont cependant ni le sel ni la verve des chansons de Collé , quelques i omances , et sur-tout la pièce devers intitulée Les Souvenirs , les Regrets et les Ressources d'un octogénaire, nous paraissent ce que le duc de Nivernois a fait de plus aimahle en poésie. Il y a même du sentiment dans les vers qui terminent cette dernière pièce , et dans Tenvoi que Fauteur adresse à Tamitié.
De ses ouvrages en prose , celui que nous avons toujours distingué , et qui nous a paru prouver le plus de goût , ce sont ses Réflexions critiques sur le génie d'Horace , de Despréaux j et de J. B. Rousseau. Malgré la contagion du mauvais exemple que commençaient à donner quelques gens' de lettres, il rend à Despréaux sur-tout, et à Rousseau , une justice que Ton affecte aujourd'hui de leur refuser , même dans des poétiques ; et c'est , en quelque sorte , associer son nom à celui de ces écrivains célèbres, que de sentir si vivement leurs beautés.
Le duc de Nivernois nous semble,, à crt
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égard , d'autant plus digne d'éloges , qu'il avait à combattre non-seulement les préjugés de nos beaux-esprits , mais encore un sentiment d'aversion pour le genre satyrique qu'il ne dissimule pas , et qui tenait sans doute à Taménité de son caractère. C'est apparemment par une suite de cette antipathie, qu'il appelait les épigrammes de Rousseau, a des traits où l'esprit se pare des défauts du » cœur ». Nous croyons ce jugement trop rigoureux; nous croyons que le duc de Nivernois ne se rappelait point assez que ce grand poète, victime de la haine et de la persécution y n'a emploj^é le ridicule qu'à se venger de l'injustice. Il oubliait que des épigrammes qui ne tombent que sur des productions littéraires , n'annoncent souvent que la gaîté de l'esprit , et non la dépravation du cœur , comme les libelles calomnieux ,* qu'il y a toujours quelque mérite à venger le goût par une raillerie fine et ingénieuse; et que même si quelque chose est capable de faire pardonner l'essor d'un méchant livre , c'est le bon mot dont il a fourni l'occasion.
liC mérite des Réflexions du duc de Nivernois ne se borne pas à l'analyse fme et rai-
SUR LA LITTERATURE. 217 sonnée qu'il y fait de ces trois poètes; il traduit Horace, sinon en poète, du moins avec assez de grâce , comme on peut en juger par ce morceau tiré de la seizième Ode du livre III:
Un clair ruisseau , de petits bois , Une fraîche et tendre praiine , Me font un trésor que les rois Ne pourraient voir qu'avec envie.
Je préfèi'e l'obscurité Qui suit la médiocrité , A l'éclat qui suit la puissance :
Le riche est au sein des plaisirs Moins heureux par la jouissance, Que malheureux par ses désirs.
Je n'ai point ces riches habits Qu'avec orgueil Plutus étale ; Ni vins rares , ni mets exquis Ne couvrent ma table frugale ; Mais dans ma douce pauvreté.
De la dure nécessité J'ignore l'affligeante peine.
Je jouis d'un destin heureux :
Et n'ai-je pas toujours Mécène, Si je voulais former des voeux?
Le talent de la poésie pouvai!; être regardé
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comme Iiéiédi taire dans la maison de l'auteur. On a retenu les vers satyriques et pleins d'énergie que fit son aïeul contre le fameux abbé le Rancc , réformateur de la Trappe. Il est à regretter seulement que des séductions de société aient égaré le duc de Nevers dans le parti opposé à Despréaux et à Racine , et que par un sentiment de faiblesse pour madame Deshoulières, il se $oit abaissé jusqu'à protéger Pradon.
NOGARET (Félix ). Esprit enjoué et facétieux , quelquefois d'une singularité un peu bizarre dans ses conceptions et dans sa manière de les exprimer ; mais original , et Toiiginalité est toujours piquante.
Quoiqu'il n'ait fait que rarement des ouvrages sérieux , et dans la seule intention de prouver qu'il en était capable , on s'apperçoit même dans ses ouvrages badins , qu'il a fait de très-bonnes études; et parmi nos écrivains à hautes prétentions , nous en connaissons peu à qui les meilleurs poètes de l'antiquité soient plus familiers. Il fen est encore moins d'aussi bien versés que lui dans l'histoire natiu^elle 5 dont il s'est occupé avec ime atten-
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lion beaucoup plus suivie qu'on ne pourrait le présumer, d'après le genre d'ouvrages auxquels il s'est le plus constamment adonné. Ce goût pour l'histoire naturelle et pour les connaissances qui y conduisent , le rendit agréable à MM. de Buffon et de Montucla , et lui vaut encore l'amitié du Nestor des naturalistes , le respectable Adanson. Mais revenons aux ouvrages gais qui paraissent avoir été son véritable élément.
Il a traduit , ou , pour mieux dire , il a re^ composé à sa manière cet Aristenète grec , qui n'était plus guère connu que de nos hellénistes , et dont nous avait un peu dégoûté la mauvaise traduction qu'en avait donnée liC Sage. C'est lui enfin qui l'a ressuscité en l'embellissant; et c'est la justice que lui rend M. de Parny dans ces jolis vers , qui prouvent ^u'il est entièrement de notre avis.
Le véritable Aristenète
Esquissa de maigres tableaux ;
Vos heureux et libres pinceaux
Achèvent son oeuvre imparfaite.
On assure qu'aux sombres bords
11 profite de cette aubaine 5
Car d'un auteur l'ombre un peu vaine
Cherche cncor l'encens chez les morts : El voti'e Grec , je le parie , Sur vos dons gardant le secret, D'un air modeste s'approprie Les complimens que Ton vous fait,
DifFérens morceaux d'Horace et d'Ovide , lieureusement traduits par le niême écrivain , ont prouvé que son talent ne se bornait pas aux tableaux erotiques et aux contes joyeux ; mais un goût prédominant , que l'âge même n'a point affaibli , l'a toujours ramené à ce genre d'ouvrages , et rien n'atteste mieux qu'on ne résiste pas à la nature.
De durs pédans qui se croyent obligés par état d'aboyer contre la volupté en se pardonnant la débauche , lui ont fait un crime de cet amusement; il s'en est vengé par le mépris , la meilleure des recettes qu'on puisse opposer à l'injure : notre amitié la lui avait conseillée.
OLIVET ( rabbé Joseph-Thoulier d' ) , de l'Académie française, né à Salins en 1 682 , mort à Paris en 1768. L'un des meilleurs et
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des plus fameux grammairiens de ce siècle , et Tun des écrivains qui se sont opposés le plus constamment aux ravages du néologisme et du mauvais goût.
Ses remarques sur les tragédies de Racine, prouvent qu'on peut connaître parfaitement la langue , et ignorer quelquefois les privilèges de la poésie. Il est le premier qui ait remarqué et déterminé notre prosodie fran^ çaise. Il a traduit plusieurs ouvrages de Cicéron , et il était digne de les traduire.
Il est rare que les poètes soient mieux disposés en faveur des gi^ammairiens que des géomètres. C'est ce que prouve l'épigramme suivante de Piron , contre l'abbé d'Olivet ; mais on sent bien que ce n'est pas sur une plaisanterie qu'on doit ^'uger d'un homme de mérite :
Ci gît maître Jobelin , Suppôt du pays latin , Juré peseiu' de diphtongue , Rigoiu'eux au dernier point Sur la virgule et le point , La syllabe brève et longue , Sur l'accent grave et l'aigu , Sur le tiiet-contigu ,
L'u voyelle et l'u consonne.
Ce charme qui l'enflamma Fut sa passion mignonne ; Son huile il y consomma :
Du reste , il n'aima personne , Personne aussi ne l'aima.
ORLÉANS (PiERRE-JosÉPH d'), jésuite^ né à Bourges en 1641 , mort en 1698. Son • Histoire des révolutions d'Angleterre , très-» intéressante par le choix du sujet , serait un modèle en son genre, si Fauteur s'était arrêté au règne de Henri viii. Depuis cette époque^ son état ne lui a plus permis d'être impartial; et c'est une nouvelle preuve que l'histoire ne doit pas être écrite par un homme qui ait des préjugés de corps à ménager. Le Père d'Orléans a travaillé avec moins de succès aux révolutions d^Espagne. Ce n'est pas que la narration n'en soit très - agréable ; mais rEsi)agne a été moins féconde que l'Angleterre en grandes révolutions , et par conséquent le sujet était moins heureux et moins riche. Le Père d'Orléans a publié aussi les Vies de plusieurs Jésuites ^ celle du Père Cotton , entre autres. On imagine bien que ce n'est point par de paix'ils ouvrages qu'il fau-^
tirait jugçr de son talent pour Thistoire. L'inconvénient de ces Vies d'hommes obscurs et faits pour Tètre, qui n'ont dû qu'à de petites intrigues une célébrité passagère , capable d'intéresser tout au plus la société dont ils étaient membres , c'est de surcharger les bibliothèques d'une foule de livres inutiles. Cette vicieuse abondance deviendra tôt ou tard plus funeste qu'on ne le croit à la Littérature. Elle fait regretter le temps où l'on n'imprimait point , et où rien n'était conservé que ce qui méritait de l'être.
PALISSOT ( Charles ) , né à Nancy en lySo, auteur de la comédie des Philosophes, de quelques autres pièces de théâtre , et du poëme de la Dunciade. Ses amis prétendent qu'en lisant ses ouvrages, on s'apperçoit qU'il a fait une étude assez heureuse d'Aristophane , de Lucien, de Molière, de Boileau, et en général des bons modèles. Mais ses ennemis assurent que c'est un homme sans foi , sans probité , sans religion , sans mœurs , une ame sombre et dévorée de fiel, un banquerou-
tier, un volenr , un ingrat, un fourbe, un traître , un méchant , un flatteur , un envieux , un calomniateur , un hypocrite , un scélérat, etc. etc. etc. *; et ils en donnent pour preuves sa comédie des Philosophes , représentée de Taveu du Gouvernement en 1760, et son poënie de la Dunciade, dans lequel, témérairement et malicieusement , il a osé se moquer des vers ou de la prose de plusieurs beaux-esprits infiniment utiles à l'État et au bon ordre de Funivers.
Nous ne savons trop dans quelle classe de démonstrations il faut placer ce genre de preuves. Le plus sûr, à notre avis, serait d'en faire des articles de foi , si l'on ne ci'aignait d'en dégoûter les philosophes.
Au reste , la nature ayant épuisé son pouvoir à forger un monstre moral tel que P***, il est de la plus grande probabilité qu'elle en a fait en même temps un monstre physique. C'est pourquoi nous assurons avec un degré
* Quelques amateurs ont conservé tous ces libelles ; ils y ont joint les gravures diffamatoires et les chansons des rm's que les philosophes payaient et faisaient chanter : ce qui funne une collection tres-piquaate; et^ comme on peut s'en douter; pleine dégoût. »W>^*/^î*^f V- •^^'^'^
cle certitude qui approche de Tévidence , que cet auteur, selon toutes lesloix deFanaîogie, est infailliblement louche , borgne , bossu , boiteux; qu'il a d'ailleurs des griffes de tigre, des défenses de sanglier , des ailes de chauvesouris, la physionomie d'un oiseau de proie,* et qu'on doit lui trouver à l'extrémité du coccis, une queue de singe, qui dénote visiblement son origine infernale : ce qu il fallait défjionirer *.
* Cet article, qui n'était au fond qu'un pre'cis fidèle des emportemens que la vengeance philosophique se permit conti'c l'auteur , parut de ce ton de plaisanterie originale que les Anglais caractérisent par le mot humour , qui n'a pas d'équivalent dans notre langue, et dont personne, che2 eux , n'a donné plus d'exemples que le célèbre Swift. C'est ce qui nous a déterminés à le conserver : mais, sur notre invitation, PAuteur a bien voulu nous adresser une notice plus sérieuse, dans laquelle il rend compte, avec la plus exacte vérité, des motifs qui l'engagèrent à composer celte fameuse comédie, dont la maladresse de ses ennemis n'a j) as moins contribué , dit-il, à perpétuer le souvenir que. l'ouvrage même , auquel il faut bien accorder quelque mérite, mais qui eût demandé la main de Molière. Telle est la réponse qu'il nous fait en nous envoyant sa notice : c'est en abrégé l'histoire de la pièce, celle des suites qu'elle eut, et dont les tx'aces subsistent encore après plus de quarante ans. Elle révèle des faits ignorés, et'ne pouvait être placée plus convenablemcût qu'ici. {^Note des Éditeurs.)
II. P
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^NEcnoTES curieuses sur la personne et sur quelques ouvrages de fauteur.
La comédie des Philosophes , comme Fa supposé la calomnie la plus maladroite , n'était pas dirigée contre la philosophie. Les premières lignes de la préface , et plusieurs vers de la pièce même le prouvent assez. Mais parmi ceux qui profanaiejit le nom de philosophe en se l'arrogeant exclusivement, j'avais de violens ennemis dont la haine s'était manifestée quelques années auparavant, et mon intention , je l'avoue , était à-la-fois d'humilier leur orgueil , et de faire connaître tout le danger de leurs principes.
Diderot était celui que j'avais principalement en vue. Rousseau de Genève qu'on m'a tant accusé d'avoir mis en scène , était , au contraire, loué dans la pièce , et le peu de railleiie que je m'étais permis sur quelques-uns de ses paradoxes, était alors d'autant plus excusable qu'il n'avait fait encore ni Emile , ni la Nouvelle-Héloïse , ni le Contrat-Social, en un mot, aucun des ouvrages qui lui ont acquis depuis une i*éputation si
brillante ; mais à laquelle il se mêla un peu d^enthousiasme , et qui, mise par le temps à sa juste valeur, déclinera nécessairement de quelques degrés. Il est pour elle une épreuve redoutable qu'elle n'a point encore subie; et c'est le moment où cet écrivain célèbre , mais trop souvent en contradiction avec lui-même , sera jugé d'après cette mesure invariable et sans appel , fixée par Boileau:
Rien n'est beau que le vrai.
Quoi qu'il en soit , Voltaire qui ne l'aimait pas , et d'Alembert surtout , à qui sa réputation naissante causait déjà de l'ombrage, se divertirent à lui appliquer le personnage de la pièce qui , sous le nom de Crispin, ne désignait évidemment qu'un valet-secrétaire , que le hasard pouvait avoir placé auprès de Rousseau , et qui , en faisant l'éloge de ce philosophe , se vante en effet de lui avoir servi de copiste. Enfin, quoique dans la préface de l'ouvrage , je me fusse expressément appuyé de l'autorité de Rousseau lui-même , qui pensait exactement comme moi sur les
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imposteurs de philosophie* , la malignité de Voltaire prévalut , et Ton feignit de croire que , sous le manteau de Crispin , c'était bien réellement le philosophe de Genève que j'avais représenté marchant à quatre pattes , et qu'en m'applaudissant tout Paris était devenu mon complice.
Quand on supposerait l'accusation aussi vraie qu'elle était manifestement fausse, il eût encore été ridicule de m'en faire un crime , comme j'osai le dire à Chaumette , lorsque dans un réquisitoire , équivalent à un arrêt de mort , ce magistrat de ce qu'on nommait alors la commune de Paris , m'accusa devant elle à' anti-civisme , parce que trente ans avant qu'il ne fût question en France du mot de civisme, je m'étais permis le sacrilège de faire marcher à quatre pattes , en plein théâtre , le philosophe par excellence, en un mot, l'immoitel Rousseau.
* Cela est si vrai, que si l'on rendait au théâtre celte pièce qui aurait tant de droits d'y reparaître, j'exigerais que ces vers y fussent ajoutés à la place que j'indiquerais :
Bousseau, désabusé de leur perfide accueil, . '^k(M\ 'i De sa mule éloquence écrasa leur orgufcil,
SUR LA LITTÉRATURE, 229 Que Rousseau soit un homme divin , ou même un dieu (répondis -je à cet énergumène), je suis loin de m'opposer à cette apothéose: mais, je vous le demande, serait-ce une raison de lui sacrifier des ■ifictimes humaines ?
Quel que fut l'esprit de vertige dont alors la commune de Paris paraissait frappée, cette réponse, non moins mesurée que courageuse, trouva grâce devant elle et désarma Chaumette lui-même: ce qui pourtant n'empêcha pas que cette scène de démence ne se renouvelât quelque temps après pour m'écarter de FInstitut. Cette compagnie , lorsque j'étais allé me réfugier à Mante contre la proscription qui menaçait les ci -devant nohles , m'avait fait l'honneur , sans aucune sollicitation de ma part, et même à mon insu , de me choisir pour un de ses associés , et ne voulut plus m'adopter pour un de ses membres quand je fus de retour à Paris : espèce de contradiction très-plaisante, mais fondée encore sur la vieille histoire du philosophe à quatre pattes ; oubliée apparemment , ou méprisée , comme elle devait l'être , quand l'Institut m'avait honoré de son premier choix ;
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mais dont on eut soin de réveiller le souvenir avec fureur , pour épargner à quelques prétendus pliilosophes la douleur de m' avoir pour collègue.
J'étais , je Favoue , indigné depuis longtemps des maximes licencieuses et subver-^ sives de toute morale , répandues dans une foule d'écrits qu'on nommait philosophiques, et qui me semblaient menacer l'avenir de la France , de quelque orage sinistre. On dira peut-être que c'était voir de loin, mais l'expérience a prouvé si j'avais bien ou inal vu. L'idée de livrer cette licence au ridicule du théâtre, s'était déjà pkis d'une fois offerte à m^a pensée , lorsqu'une cause, légère en apparence , acheva de me déterminer ; et ce n'est pas la seule petite cause qui ait amené de grands résultats.
Diderot fit contre moi , et contre deux femmes du preinier rang, à qui j'avais les plus grandes obligations , deux mauvaises satyres en prose , ornées d'une épigraphe latine d'une impudence cynique. Cette injure ajoutée aux mouvemens d'indignation qui se réveillaient chez moi à chaque nouvelle scène de scandale que donnaient nos prétendus
SUR LA LITTÉRATURE. sSl sages , me iit prendre enfin mon jxirli , et la comédie des Pliilosoplies fut bientôt achevée. Mais en soumettant cette pièce au public, c'était à-la-fois m'imposer la loi la plus sévère de respecter les bienséances, et de n^opposer à mes ennemis que les armes d'une plaisanterie autorisée de tout temps au théâtre , et non celles dont Fusage leur était devenu si familier dans leurs libelles.
La pièce parut donc ; et non-seulement la secte en masse, mais les individus se regardèrent tous comme personnellement outragés. Ceux d'entre eux qu'un sentiment de curiosité , qu'ils n'avaient pu vaincre , attirait au spectacle, se comparaient eux-mêmes à ces criminels qui, avant de subir leur sort, montaient à l'Hôtel -de -Ville ; et c'est à d'Alembert qu'appartient l'honneur de cette comparaison. La maladresse avec laquelle ils parurent tous se reconnaître dans les traits les plus piquans de l'ouvrage , acheva de prouver au public que je les avais peints très-ressemblans : et lorsqu' ensuite ils feignirent de ne voir dans la pièce qu'un outrage fait à la philosophie , et que par une maladresse plus grande, ils n'employèrent
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pour la venger que les injures les plus g;rôssières et les calomnies les plus atroces , Paris, complètement désabusé , ne vit plus en eux que de méprisables charlatans. e* ^î fvî
Le duc de Clioiseul alarmé de Tesprit de cette secte , dont il entrevoyait aussi tout le danger, avait été un des plus ardens protecteurs de la pièce. Lui-même Tavait lue à la favo-' rite*, sans laquelle rien ne se décidait à Versailles , et avait donné Tordre au vieux Crébillon , alors censeur du théâtre , de n'y rien supprimer. *
Tous les papiers du temps ont attesté \e succès de cette comédie, jouée d'abord trois jours de suite ( ce qui était sans exemple ) avec une affluence qui se renouvela constamment aux représentations suivantes. Les' prétendus philosophes poussèrent les hauts cris , et , qui le croirait ? parvinrent , à force d'intrigues , à réconcilier leur parti avec lé ' duc de Choiseul qui avait à-la-fois de la grandeur et de la faiblesse. Il méditait , à cette époque même , l'expulsion des jésuites et 3'anéantissement de leur société ; et on lui fit
La marquise de Pompadour, •*> *;iit>^tfi *
SUR LA LITTÉRA'TURE. iJ^5 craindre d'avoir en même temps ^ôûr en-' nemis les soi-disant philosophes et les soidisant jésuites. ->::i
La secte représentée par Voltaire'V «l'ai n'aurait pas dû se confondre avec sa livrée , comme je le lui ai dit à lui-même , et par Tarclievêque de Toulouse, Brienne, qui était aux ordres de d'Alembert , traita avec le duc de Choiseul de puissance à puissance ; et le principal article du traité fut que la comédie des Philosophes , malgré son brillant succès , et toute la faveur du Dauphin, fils de Louis xv, qui aimait l'ouvrage et l'auteur , ne serait pas représentée à la cour , qu'elle cesserait même de l'être à Paris, et qu'à l'avenir enfin le théâtre me serait fermé.
,JEn conséquence la comédie du Satyrique ou jde l'Homme dangereux , qui avait pensé être jouée en fraude du traité , parce qu'on la croyait faite contre moi , mais dont je finis par être soupçonné , grâce à l'indiscrétion de quelques comédiens qui crurent y reconn^tre mon style , fut défendue le jour même où sa première représentation était affichée ; et l'argent, des loges qui toutes avaient été
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retenues trois semaines d'avance, fut restitué au public.
La même défense eut lieu pour la comédie des Courtisannes , sons prétexte de Findécencc du sujet , quoiqu'elle eût été lue cliez M. de Maurepas , en présence de sa femme , de madame la maréchale de Mouchy , dont On connaissait la délicatesse morale , de M. Fabbé de Radonvilliers , de M. Farchevéque de Bourges , et de mademoiselle de Pont char train. Tous parurent étonnés que j'eusse pu mettre autant de décence dans un sujet qui en promettait si peu; tous m'en firent des complimens : mais le prétexte de l'indécence avait été suggéré ; il était évidemment faux , car je n'ai pas fait de pièce d'une utilité morale plus sensible. Le seul personnage du philosophe Sophanès , qui avait plus d'un modèle connu , fut le motif secret de la défense.
Ces deux pièces furent enfin jouées,* mais lorsque l'une et l'autre avaient eu plusieurs éditions, et par conséquent n'avaient plus l'attrait de la nouveauté : cependant elles occupèrent la nouvelle salle du théâtre Fran-
SUR LA LITTÉRATURE. 235 çais * qui venait de s'ouvrir au faubourg Saint-Germain , pendant toute une saison. Mole fut admirable dans le personnage de l'Homme dangereux, et mademoiselle Contât n'a jamais été plus applaudie que dans celui de Rosalie : rôle où elle développa, pour la première fois, tout le charme de ses talens dans la comédie des Courtisannes.
Ce double succès dut me consoler sans doute; mais on ne peut se faire une idée du découragement absolu que tant de persécutions m'avaient causé. Elles me forcèrent d'abandonner , pendant près de vingt ans , une carrière que j'aimais , et dans laquelle j'aurais pu me promettre quelque gloire , si elle ne m'eût pas été si long-temps et si impitoyablement fermée. Cette vengeance n'était pas plus de la pliilosopliie que les injures dont on m'avait accablé dans rui déluge de libelles : mais elle était très-digne des tartuffes de morale que j'avais démasqués, et qui ne rougirent pas de se montrer plus violens que
* La salle qui s'est appelée depuis rOde'on, et qu'un incendie a détruite en partie : c'était la plus belle salle de spectacle de Paria , et elle mériterait d'être réparée.
les tartuffes de religion ne l'avaient été dtt temps de Molière.
Ce précis, que je me devais à moi-même, dont la plupart des faits étaient connus , et dont le public est à portée de juger l'exacte vérité , appartient incontestablement à Thistoire de la littérature , et , sous ce rapport , il devait entrer dans ces Méinoires. Il prouve que malgré les dégoûts dont on n'a cessé de m'abreuver , ma carrière dramatique n'a pas été , à beaucoup près , sans éclat , quoique par une intention maligne et basse , certaines gens affectent de répéter tous les jours que depuis la Métromanie et le Méchant ( que personne n'estime plus que moi ) la muse comique est constamment demeurée veuve.
Hélas ! personne encore ne reconnaît plus que moi que depuis Molière , il ne lui est resté que de bien faibles appuis : cependant , parmi ceux qui , dans le siècle qui vient de finir , ont fait , de temps en temps, quelque apparition chez elle , peut-être n'étais-je pas fait pour être passé si légèrement sous silence. Ces messieurs se flatteraient-ils donc de faire oublier jusqu'à mon existence ? La comédie des Philosophes, ou même la Dunciadepour-
SUR LA LITTERATURE. 207 raient leur , en inspirer le désir; mais auraient-ils donc cru si facile d'anéantir des ouvrages qui ont fait un peu plus de bruit que les leurs? des faits aussi connus que ceux que je viens de citer ? l'opinion publique enfin , et tous les répertoires du temps ? C'est à quoi leur malveillance ne parviendra jamais; et, ce qui les irrite le plus , c'est qu'ils n'en peuvent douter.
Je sais combien , par sa fidélité même , ce précis va préparer de matière à la gaîté de certains journalistes ; il faut que tout le monde vive : mais les vrais juges des arts , c'est-à-dire ceux qui savent les juger avec impartialité , auront plus d'indulgence. Ils n'ignorent pas qu'il y a beaucoup plus d'orgueil dans une modestie de parade qui n'en impose à personne , que dans la franchise avec laquelle un homme qui en a bien acheté le droit par plus de cinquante années de travaux , peut parler de lui-même une fois en sa vie.
Ce même précis prouve d'ailleurs le peu de liberté dont jouissaient les gens de lettres dans l'ancien régime, et ne contri])uera pas à le faire regretter ; mais ce que je désire
principalement que Ton y remarque , c'est l'esprit intolérant et persécuteur d'une secte qui ne cessait de prêcher la tolérance.
PANNARD (Charles-François), né aux environs de Chartres , en 1 6 9 g , mort en 1 7 6 o. Chansonnier agréable , et dont il est resté quelques Vaudevilles très-piquans. Les noms de Blot , de Marigny , de Collé , de Pannard, etc. etc., rappelleront toujours le bon temps de la gaîté française.
PARNY ( N. le chevalier de), poète aimable et plein de grâces, qui a fait beaucoup de vers faciles , naturels , voluptueux , comme on en faisait dans le bon temps , et qui n'est jamais tombé dans cette afféterie , ce persifflage, ce jargon tant reproché à M. Dorât et à ses élèves. Nous disons ses élèves , car M. Dorât , comme nous l'avons déjà observé, a eu l'honneur de faire secte , et de fonder parmi nous une espèce d'école.
Chapelle , Chaulfeu , la Fare ont de nos jours encore quelques imitateurs qui forment du moins une école de goût. Messieurs Léonard, Bertin, et sur-tout M. de Parny , se
sont (listii)gués avec plus ou moins d'éclat sur leurs traces, et nous rappellent souvent leur délicatesse , leur facilité , leur abandon, enfin le ton de bonne compagnie qui les caractérise. ■-
Nous n'assignerons pas à chacun de ces messieurs , comme on Ta fait dans le Mercure , les noms de Tibulle , de Catulle , de Properce; nos yeux ne sont ni assez pénétrans^ni assez exercés pour classer ainsi les talens , et ponr saisir des traits de comparaison où nous n'en voyons aucune à faire. Ce Tibulle, entre autres , qu'Horace appelait le censeur de ses vers ; ce Tibulle , modèle d'un goût exquis , à qui l'on donnait le nom de culte Tibulle 3 nom qui dans notre langue ne pourrait s'appliquer mieux qu'à Racine, aurait lieu d'être un peu surpris de se voir si fréquemment comparé à tant de monde. Ceux qui distribuaient ainsi les réputations dans les journaux, nous permettront de leur faire observer qu'il ne faut jamais abuser des comparaisons.
PASCAL (Bl-Use), né à Clermont en Auvergne en 162^3, mort à Paris en 166^.
L'un des plus illustres écrivains du siècle de Louis XIV. On sait qu'à Tâge de douze ans , par la seule force de son génie , il parvint à découvrir , sans maître , et à démontrer les trente-deux premières propositions d'Euclide. Ce prodige s'est à-peu-près renouvelé depuis dans MM. de l'Hôpital et Clairaut. Ce qu'il y a de plus surprenant, c'est que Pascal , quoique né avec une vocation si décidée pour la géométrie , fut en même temps un très-bel-esprit et un homme de génie. Il ne se trompa , en matière de goût, que sur la seule poésie , dont , malgré ses rares talens , il ne se formait aucune idée. A la vérité , il mourut avant que les satyres de Boileau, les tragédies de Racine , et les chefs-d'œuvre de Molière et de La Fontaine eussent paru : ce qui le rend infiniment plus excusable que ceux de nos philosophes modernes, qui se sont exposés de nos jours à déraisonner sur la poésie, faute de la connaître.
Un prodige de Pascal , plus grand que celui de quelques propositions de mathématiques devinées à douze ans , c'est l'excellent ouvrage des Lettres Provinciales , modèle àrla-fois de la plaisanterie la plus délicate et
SUR LA LITTERATURE. «41 de l'éloquence la plus véhémente ; écrit avec tant de pureté , qu^'on doit attribuer j;au seul Pascal l'iionneur d'avoir fixé la ;i«ingue, sur -tout si l'on considère que ces -Lettres sont de Tannée i656, et antérieures de huit ans à la première tragédie de Racine^ .
; Ces fameuses Lettres subsisteront toujours, -quoique dans le moment où nous écrivons, .l'ordre des Jésuites paraisse éteint. Les esprits superficiels , qui n'y verraient qu'un vaudeville du temps , se tromperaient d'autant plus , qu'un chef-d'œuvre d'éloquence est de tous les âges. Pascal ne s'arrêta pas, dans son sujet, aux faibles nuances dont se serait eonieuté un écrivain qui n'eût été qu'ingénieux. Mais ayant saisi en homme de génie tous les traits qui devaient imprimer un caractère de vie à son tableau , il a immortalisé ce qui n'eiit été que passager sans lui , et dans les révolutions du temps, les Jésuites peut-être seront moins connus par eux-mêmes que par les .Provinciales. C'est ainsi qu'Eschine nous est encore présent dans la belle harangue que prononça Démosthène contre lui, et que les sopliisies d'Athènes sont, pour ainsi dire , en-
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core sous nos yeux dans Texcellente comédiot des Nuées.
Les Pensées de Pascal sur la Religion , quoique le mérite en soit inégal, renferment de grandes beautés; mais il y aurait de. la mauvaise foi à les juger toutes à la rigueur , attendu qu'elles sont moins un ouvrage fini , que le projet d'un ouvrage.
Pascal ne fiit point de T Académie française.
PASTORET (N. de), de TAcadémie des Inscriptions , conseiller à la cour des Aides. Né à Marseille, en ijbQ. Il est peu de bons esprits qui , dans leur première jeunesse , n'aient voulu s'essayer dans l'art des vers. Nous en avons vu de M. de Pastoret , qui annonçaient les plus heureuses dispositions ; mais sans doute il a cru la poésie inconciliable avec les fonctions sérieuses de la magistrature. Né pour honorer l'état quelconque qu'il eût embrassé , et honorant le sien en effet , il n'a pu cependant ( et nous l'en félicitons ) lui faire le sacrifice entier de sa passion pour les lettres. Très-jeune encore , il avait enrichi déjà les Mémoires de son Académie de plusieurs dissertations savantes.
SUR LA LITTERATURE. Jà^î L*ouvrage qu'il a intitulé de Zoroastre, Confucius et Mahomet comparés comme sectaires, législateurs et moralistes, et qui a rem^ porté le prix de TAcadémie des Inscriptions, est, sous tous ces rapports. Un excellent ouvrage.
Nous avons moins suivi la carrière politique de M. Pastoret , que les commencemens de sa carrière littéraire , qui nous avaient vivement intéressés ; mais ou assure qu^il a porté dans les affaires publiques le même esprit de sagesse et de maturité qui nous a paru caractériser ses ouvrages. Telle est du moins Topinion générale qu'il adonnée de lui^ et que nous en avions conçue nous-mêmes.
PATU (Claude-Pierre), né à Paris en 1726 > mort en ijSj. La mort prématurée de ce jeune homme estimable , doit être regardée comme un vrai malheur pour la littérature. Il avait cultivé , par Fétude approfondie de plusieurs langues, les heureuses dispositions que la nature lui avait données ; et personne n'était plus caj^able que lui de se faire une réputation brillante , soit par sa prose , soit par ses vers.
Sa comédie des Adieux du Goût fut trèsaccueillie du public , et le méritait par les heureux détails dont elle est remplie. Il publia , deux ans a^Drès , une traduction élégante et fidelle de plusieurs petites pièces du Théâtre anglais, et entre autres du célèbre opéra du Gueux. Ce recueil a fourni à M. Sédaine un de ses meilleurs ouvrages , et à M. Collé l'idée de la pièce intéressante qu'il a donnée sous le titre de la Partie de chasse de Henri iv.
Plein de ce noble enthousiasme qu'inspire 5 sur-tout aux jeunes gens , un homme de génie , M. Patu fit , en 1 7 55 , avec l'auteur de la Dunciade , son ami , le voyage de Genève , pour y rendre à Voltaire l'hommage que lui devaient tous les gens de lettres. Nous avons sous les yeux plusieurs témoignages des sentimens dont l'honorait Voltaire , et des espérances distinguées que ce grand homme en avait conçues. M. Patu joignait en effet à un esprit supérieur les principes et l'amour du bon goût ; et , sans doute , il en eût retardé la décadence. Il avait vu avec douleur les commencemens de cette secte impérieuse et hautaine, qui ;, sous le
masque de la philosophie , prétendait exclusivement à la considération, se croj-^ait la dispensatrice de la gloire , et se proposait enfin d'asservir la république des lettres aux caprices de ses prosélytes. Il semblait prévoir leur audace , leur jalousie , leur manège , leur intolérance : aussi nous écrivait-il alors, dans la juste indignation qu'il en ressentait : I/jitium sapientioe y timor Philosojphorum.
PAVILLON ( Etienne ) , de l'Académie française , né à Paris en 1 63 2 , mort en 1 70 5. Il y a de la délicatesse et du naturel dans ses petites poésies , qui lui donnèrent luie réputation assez bien acquise encore pour son temps, mais un poète qui n'aurait aujourd'hui que de pareils titres de célébrité , ne serait guère connu que par le Mercure , s'il n'était pas très-riche, et s'il n'avait pas une bonne table. Le règne des Bouquets , des Madrigaux , des Epithalames, est à-peu-près passé comme celui des Triolets et des Ballades. Les Fantaisies passeront à leur tour.
PELLEGRIN (l'abbé Simon-Joseph), né à Marseille en i663 , mort à Paris en lyz^ô.
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La pauvreté le rendit ridicule. Un comédien osa le jouer en plein théâtre, et railler uniquement sa misère , sans que le public se soit soulevé contre cette indécence inhumaine. L'abbe Pellegrin, homme doux, simple , modeste et honnête , avait le malheur de travailler pour vivre , et pour faire subsister une famille nombreuse , à laquelle il sacrifiait souvent son propre nécessaire. Ses vertus ne le sauvèrent pas du mépris ; cependant on ne doit pas oublier qu'il a fait la tragédie de Pélopée , ouvrage qui ferait beaucoup d'honneur à ceux de nos modernes qui affichent le plus de prétentions ; l'opéra de Jephté, supérieur à cette tragédie, et la comédie du Nouveau-Monde.
PELLISSON ( Paul ) , né à Beziers en 1624, mort à Versailles en 1673. Ce ne sont ni ses vers galans , ni ses ouvrages de controverse , ni son PJistoire de l'Académie française , trop défigurée par des noms obscurs , ni enfin son histoire de la conquête de la Fran che- Comté , quoique très-bien écrite, qui lui assureront une réputation immortelle; mais c'est le courage et l'éloquence
SUR LA LITTERATURE. 247 qu'il déploya , du fond de la Bastille , en faveur de Fouquet , malheureux et prisonnier comme lui. Les Mémoires qu'il fit pour la défense de cet illustre infortuné, sont du genre des beaux plaidoyers de Cicéron , comme Fa judicieusement observé Voltaire , et ne méritent pas moins de célébrité.
Pellisson étoit né Protestant ; et si Ton en croit les écrivains de cette communion , il crut devoir faire aux bienfaits de Louis xiv le sacrifice d'une religion que ce prince n'aimait pas , et qu'il était résolu de proscrire. Mais, est-ce donc l'intrépide défenseur de Fouquet, à qui l'on pourrait supposer une pareille politique? Peut-être donna-t-il lieu à ces conjectures malignes , par l'espèce de passion qu'il témoigna pour le rôle de convertisseur, dans le temps de la révocation de l'Édit de Nantes , et sur-tout par le malheur qu'il eut de mourir sans sacremens; malheur attesté par l'épigramme suivante :
Ne jugeons jamais d'une vi€ Que son flambeau ne soit éteint 5 Pellisson est mort en impie , Et La Fontaine comme un saint.
Mais les épigrammes ne prouvent rien ; et nous répétons encore qu'il n'est pas vraisemblable que le même homme qui avait annoncé uîi si grand caractère dans la défense de 1 ouquet , eût été capable des ménagemens politiques que lui prête la malignité. Il est vrai que dans le cœur humain les contradictions se concilient, et que souvent les extrêmes se touchent.
:PERRAULT (Charles), de l'Académie française , né en 1626, mort en lyoS. Il a contribué à rétablissement de rAcadémie des Inscriptions et Belles-lettres, sous la protection de Colbert. Il a fait pour les enfans de petits contes naturels , qui plaisent d'autant plus à cet âge , qu'ils ne sont ni philoso- I^hiques , ni moraux. Mais il ne devait pas mettre en vers ennuyeux celui de Peaud'Ane, et partir de-là sur-tout, pour écrire contre Homère et Virgile. Il n'entendait certainement pas le premier de ces poètes : aussi Boileau , dans la dispute qu'il eut avec Perrault sur Homère, n'eut besoin , pour triompher , que de relever les bévues continuelles de son adversaire. C'est dans un poëme sur le__
SUR liA' I^ITTMR ATURE. 249 siècle de Louis-le-Grand , publié en 1687, que Fauteur de Peau-d'Ane entreprit, jx)ur la première fois, de rabaisser Fauteur de riliade. Ce poëme commençait ainsi : /
La docte ajitiquîté fut toujours vénérable ; Je ne la trouve pas cependant adorable.
L'homme qui écrivait de ce style n'était pas né pour sentir les beautés d'Homère.
Perrault a eu pour partisans les philosophes Fontenelle , Terrasson , La Motte et Boindin ; mais son paradoxe eut pour ennemis le grand Condé , Boileau , Racine et tous les gens de goût. C'est un préjugé bien fâcheux contre l'opinion favorable au parti des modernes , qu'elle ait toujours été méprisée par les seuls hommes qui fussent capables de balancer la gloire des anciens : cependant cette opinion bizarre est encore favorisée de nos jours par l'orgueil philosophique.
On a lu avec surprise , à l'article Encyclopédie du Dictionnaire encyclopédique , qu'aucun homme de lettres du siècle de Louis xiv , (que Diderot, auteur de cet article, appelle le siècle pusillanime du goût) n'eût été digne de fournir à cette fameuse compilation luie
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page qu'on daignât lire aujourd'hui. Il n'en excepte que Perrault, et les pliilosoplies dont noiLs venons de parler.
L'auteur de cette singulière assertion a-t-il donc pu la hasarder sérieusement , sur-tout dans le même article où nous avons vu qu'il avait fait une peinture si iidelle de la monstrueuse difformité de cette même compilation * ? Quoi ! Corneille n'aurait pas été digne de fournir sur la tragédie , Molière sur la comédie , Boileau sur la poétique , La Fontaine sur la fable , Rousseau sur l'ode , La Bruyère sur les moeurs, Bossuet sur l'éloquence, une page que l'on daignât lire aujourd'hui! Et cette gloire , refusée à de si grands hommes , aurait été précisément réservée aux auteurs des Bijoux indiscrets, d'Annette et Lubin , de Grigri , de la Vision , et à la foule de nos compilateurs-philosophes ?
Risum teneatis, amicî !
Nous avouons que dans cet immense alphabet des connaissances humaines, en vingt volumes in-folio , il se trouve un fragment de
* Voyez l'arlick Didebot.
SUR LA LITTÉRATURE. 25l Montesquieu , des articles de Voltaire , de d'Alembert, de Rousseau, et de quelques autres hommes célèbres , ainsi que plusieurs morceaux fournis pai' des artistes éclairés. jNIais pourquoi cent auteurs du premier mélite ont-ils mieux aimé tenir au siècle pusillanijoie du goût, que de coopérer à ce grand dictionnaire ?
Pourquoi a~t-on annoncé comme le plus beau monument du siècle, comme un monument de génie , une masse indigeste à laquelle tant d'écrivains distingués n'ont pas même daigné fournir un article?
Pourquoi assujettir au ridicule désordre d'une nomenclature alphabétique , toutes les sciences et tous les aits , de manière que par la midtitude de renvois qu'entraîne nécessairement cette méthode, ou plutôt ce défaut de méthode , il faut parcourir les vingt énormes volumes pour savoir précisément comment se fait une aiguille ?
Pom-quoi s'être flatté d'avoir donné la description iidelle de tous les arts , pour en avoir semé çà et là quelques notices imparfaites et superficielles , tandis que l'Académie des Sciences , si respectable à toute l'Europe ,
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s'occupe, depuis environ un siècle, à'^dôft'iier cette même description dans un ordre bieil plus convenable, et qu'elle n'a pu remplir encore à cet égard qu'une faible partie de ses engagemens ?
Pourquoi tant de larcins déguisés sous le nom d'articles ? Pourquoi tant de paradoxes dangereux sous le nom de vérités utiles ? Pourquoi tant d'erreurs de géographie , d'histoire , de morale , de goût , qui dupent à chaque moment ]a confiance on la cui'iosité du lecteur ? Pourquoi tant d'impertinences érigées en préceptes, sur -tout en matière de littérature ? Pourquoi , comme Voltaire en convient lui-même, tant de déclamations puériles et de lieux communs insipides?.... * Mais les pourquoi ne finiraient jamais.
PETITOT ( Claude-Bernard), né à Dijon en 1772. Nous aimons à citer dans ces Mémoires les noms de ces écrivains modestes qui n'ont jamais abusé de leurs talens, et qui après avoir tenté une carrière à laquelle ils ont eu le bon esprit de reconnaître qu'ils
* Voltaire, Siècle de Louis xiv.
SUR LA LITTÉRATURE. 353 n'étaient i>as suflîsaimnent appelés , loin de s'obstiner à la suivre , ont eu la sagesse dV renoncer. Tel est M. Petitot , dont le nom doit être cher aux arts , en rappelant cette riche collection de portraits en émail , déposés à la Bibliothèque nationale , où les plus belles femmes de la cour de Louis xiv sont peintes avec un éclat , une fraîcheur , une vérité , qui en font un des plus précieux monumens d'un siècle unique en tous les genres. Ces portraits sont d'un peintre célèbre du même nom que M. Petitot , et dont il a l'avantage de descendre.
Une émulation louable l'engagea à s'essa.jer deux fois dans la carrière du théâtre , et il y fut encouragé. Sa tragédie de Laurent de Médicis , d'après laquelle nous l'aurions encouragé nous-mêmes , obtint , sans le secours d'aucune espèce de manège , douze représentations. Nous avons vu de moindres succès tourner la tête de beaucoup d'écrivains médiocres ; et M. Petitot , supérieur à son ouvrage , partit de ce succès-là même pour abandonner un genre dont cet essai lui fit connaître toute la diJSiculté.
Mais toujours fidèle à ses premiers goûts.
et désirant du moins de contribuer aux progrès d^un art qu'il n'a pas cessé d'aimer , il vient de traduire en prose les dix-neuf tragédies du célèbre Alfiéri. Ce poète a déjà eu rhonneur d'être imité plus d'une fois sur notre scène, et peut Fétre plus heureusement encore : c'est donc un vrai présent que M. Petitot a fait à notre Littérature , et ce travail dont l'utilité ne peut être contestée , lui assure de nouveaux droits à l'estime publique.
PETIT-RADEL (Louis-Charles-François ), né à Paris en 1756.
Qu'on nous pardonne de donner ici quelque étendue à un article qui a pour objet une découverte importante pour l'histoire , et sur laquelle , après de longues discussions , l'Institut national a prononcé aussi affirmativement, que la prudence peut le permettre à une société savante , qui ne doit jamais se porter pour garant des faits éloignés dont elle n'a pas les monumens sous les yeux.
M. Petit-Radel s'est occupé constamment, pendant dix années , de recherches curieuses sur les territoires de Rome et de Naples , et
il a d'autant plus de droit de se fier à ses observations qu'il les a faites par ses yeux , et en voyageant à pied : la seule manière d(* voyager qui puisse mettre un observateur ^ portée de s'instruire.
Son principal objet était de faire , po\ cette belle partie de l'Italie , ce que Tauteui des Voyages d'Anacliarsis a fait pour la Grèce : c'est-à-dire un voyage qui fut à-lafois historique , littéraire et physique , et de satisfaire en même temps son goût pour l'histoire naturelle.
A son retour en France , il crut devoir solliciter , d'après les matériaux qu'il avait recueillis , l'établissement d'une place de démonstrateur des monumens de l'Histoire :
place véritablement essentielle à l'Académie des arts de Roiue , moins complèfe à cet égard que la plus médiocre de nos Ecoles centrales* Sa demande , contrariée par les circonstances, ne fut point accueillie comme elle aurait du l'être; mais pour prouver qu'il était capable de répondre dignement à la confiance qu'on lui eût accordée , il a le premier fait connaître l'existence d'un des plus curieux monumens de l'antiqtiité. Ce sont les cita-
délies Pélasgiques dont Rome est environnée , et qu'aucun antiquaire , même romain , n'avait soupçonnées avant lui. On se rappellera que , dans ses Tusculanes , Ciceron di- ^^|it aux Syracusains , au sujet du tombeau
Archimède , qu'un hasard heureux lui avait no , _
ait découvrir: ce Vous l'eussiez ignoré, si je
j) n'étais venu d'Arpino pour vous l'ap-
» prendre».
Dans l'analyse des travaux de l'Institut , du dernier trimestre de l'an lo, l'ouvrage de M. Petit-Radel est annoncé sous ce titie qui en fait sentir assez toute l'importance : « Re- » cherches historiques et ^philosophiques sur » les monumens que le peuple Pélasge a laissés »dans l'Italie, la Sicile, la Grèce, et sur les wrajDports nouveaux que la critique de ces » monnmens doit établir dans l'Histoire des » siècles héroïques , dans celle des beaux-arts , )) et dans l'estimation des époques auxquelles » on peut assigner plusieurs révolutions pliy- » siques de l'ancien continent ».
On sait que ce peuple belliqueux a laissé, dans l'Histoire , des traces de sa grandeur et de sa. puissance , et qu'il y disparaît subitement , sans laisser inême à la pénétration
la plus active , d'autres vestiges à recueillir que le fait généinil mais bien avéré de sa domination en Italie et en Grèce , aux époques primitives de la tradition de ces Contrées. Les Recueils de TAcadémie des Inscriptions et Belles -Lettres sont pleins de discussions érudites sur les problêmes divers que le nom de ce grand peuple a fait naître. L'Émule de Newton cbronologiste , le célèbre et docte Freret , y traite de fables les particularités que les auteurs anciens nous ont transmises sur ce peuple , à l'occasion duquel il qualifie même Denys d'Halicarnasse d'écrivainromancier. C'est dans cet esprit et sur la seule autorité de ce docte académicien , que Puffendorf , Goldsmitli et beaucoup d'autres ont écrit les premiers cliapitres de leur Histoire de l'Italie et de la Grèce. M. Heyme , laborieux et savant commentateur de Virgile , traite même avec mépris toute opinion qui tendrait à faire remonter jusqu'aux colonies grecques l'origine des villes italiques. Le comte de Caylus n'avait rien vu dans cette contrée , de plus ancien , que les citadelles étrusques ; il prononce même affirmativement qu'il eiït imposible de caractériser d'une ir. R
maitière précise les monumens qui peuvent appartenir auxPélasges. On sait, dit-il, qu'ils ont existé ; on iix)uve des monumens quils doivent avoir fabriqués ; mais comment oser étendre et pivposer des conjectui'es , quand 07i ne peut s" appuyer sur aucune différence ? Telle était, sur ce point , Topinion de FEurope savante , quand M. Petit-Radel entreprit , en suivant des voies nouvelles et inconnues à ses prédécesseurs , la solution d'un problême qui piqua fort notre curiosité dans notre jeunesse , occupée alors à discuter les matériaux de THistoire des premiers rois de Rome.
Voici les bases fondamentales de la théorie qu'il établit. Les auteurs anciens nous dépeignent le jjeuple Pélasge sous les traits d'un peuple conquérant , qui disputa par la force des armes la possession de l'Italie primitive, contre un peuple qui paraît originaire des environs d'Embrun. C'est de la Grèce qu'ils font venir ces Pélasges , c'est aux sommets de l'Appennin situé entre le Tybre et le Lyris, ainsi que sur le promontoire de la lapygie ( aujourd'hui laCalabre) qu'ils assignent l'établissement de leurs premières colonies et des premières citadelles fortifiées qu'ils y
bâtirent. Éclairé par cette tradition des Pères de l'Histoire , que Denys d'Halicarnasse nous a conservée , loin de la repousser avec dérision dans ses détails , à Texemple de Freret , M. Petit-Radel fait dériver des conséquences qui en découlent , les règles suivantes de critique rigoureuse qu'il se prescrit à luimême, et qui répandant une clarté précieuse dans une question aussi difficile, facilitent la solution du problème dont elles resserrent néanmoins , autant qu'il est possible , la difficulté. C'est dans les monumens d'architecture militaire qu'il faut, dit -il, rechercher les vestiges de ce peuple conquérant. Pour satisfaire à cette première règle , M. Petit-Radel allègue les antiquités de Cora, dessinées il y a plus de quarante ans par Pyranesi , sous le nom de Construction des Latins, d'après une interprétation erronée du texte de Vitruve. Il nous invite à comparer ces monumens avec ceux de la ville d'Azilea en Epire , que Cyriaque d'Ancône dessina en 1438 , et qu'on peut consulter dans son ouvrage intitulé Epigrammata reperta per lïlyricum. Il allègue enfin les murs d'Argos , de Mycénes , d'Éleuxis et de beau-
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coup d'autres villes anti-troyennes , que M. Fauvel , associé de Tlnstitut , a dessinés sur les lieux , d'après nature , pour le voyage de M. de Clioiseul-Gouffier, sans cependant les avoir considérés comme des monumens pélasgiques.
La seule inspection des dessins de tous ces monumens prouve qu'il existait , en Italie et en Grèce , une architecture militaire qu'on n'avait jamais considérée sous le point de vue de l'Histoire. C'est elle qui fournit à JNI. Petit-Radel , les caractères différentiels et tranclians de comparaison exigés par le comte de Caylus. Ces constructions sont toutes formées de masses énormes de rochers taillés en polygones irréguliers, exactement assemblés au ciseau sans ciment , et qui ont jusqu'à 1 2 pieds de superficie. Strabon et Pausanias attribuèrent cette construction aux Cyclopes de la Mythologie, qui, d'après les parallèles des deujc contrées , ne peuvent plus être à nos yeux que les Pélasges de l'Histoire. Dans sa tragédie d'Hercule , Euripide en fit l'éloge sur le théâtre de ces Grecs mêmes qui étaient les contemporains de Périclès. La construction pélasgique offrirait donc aujourd'hui ,
aux yeux même du comte de Caylus, des caractères trancliaiis et différentiels qui la distinguent de celle des Etrusques , des Latins et des Romains , qui tous construisirent les murs de leurs villes en pierres carrées et régulières , comme on peut s'en convaincre par Texamen des monumens bien reconnus pour leur appartenir.
Enfin, M. Petit -Radel n'hésite pas à provoquer la critique la plus rigoureuse , en établissant pour règle, que cette construction doit se trouver sur -tout dans le territoire assigné aux premières colonies de ce peuple , soit en Italie, soit en Grèce : en conséquence il la cite dans les murs du Phoir)niuni , citadelle d'Argos qu'Homère a surnommée Pélasgique; dans Lamia et dans Pharsale, villes de Thessalie, qui fut la contrée pélasgique par excellence. Il n'est enfin aucune contrée de la Grèce où les Pélasges aient dominé, qui n'offre aux recherches de M. Petit-Radel des citadelles de construction polygone irrégulière : elle garnit les promontoires de la Sicile et de la lapygie , où l'un des chefs des premières colonies grecques aborda , selon les auteurs. Entre le Tybre et le Lyris, où Denys
. d'Halicarnasse rapporte que les Pélasges ont dominé jusqu'aux temps de la guerre de Troye, M. Petit-Radel a observé, de ses propres yeux , vingt - deux citadelles de cette construction : en un mot, la somme totale des monumens qu'il oppose au scepticisme de Freret, est de cent quarante-deux citadelles disséininées en Italie et en Grèce. Il est bon d'observer que , depuis deux ans que dure cette discussion sous les yeux de Flnstitut , qui l'a rendue publique , aucun savant n'a fait de réclamation contre cette théorie.
Il était à désirer sans doute qu'on pût assigner , à tous ces monumens, une date qui fut conforme à la chronologie de notre Histoire. Eût-on jamais pu penser , malgré le témoignage de deux auteurs latins , que l'époque reculée de Dardanus, à laquelle appartient la fondation de Troye , fût aussi celle de la ville de Cora dans le Latium , si la probabilité du fait n'était démontrée sans réplique , par un monument nouvellement découvert en Grèce ? La porte de la ville de Mycènes , ornée de deux lions colossaux , tels que Pausanias nous les dépeint, subsiste encore aujourd'hui, attachée à des murs latéraiix de même
construction que ceux de Cora. Ce monument, bâti par Persée 1468 ans avant l'ère vulgaire , soigneusement dessiné comme il Test d'après nature, sert de preuve à la théorie savante des découvertes que M. Petit-Radel faisait de son côté en Italie, et nous offre , avec les monumens de Cora dans le Latium, le parallèle irrésistible de la tactique militaire d'un même peuple et d'un même âge des arts , après lequel cette construction cessa par la dispersion du peuple Pélasge.
Quel vaste champ , non plus de conjectures idéales, mais de preuves rigoureusement historiques , s'ouvre ici pour nous fournir les matériaux d'une nouvelle introduction aux siècles primitifs de l'Italie et de la Grèce! Que de lacunes peuvent se remplir dans l'Histoire , en suivant pas à pas les vestiges de ces monumens que M. Petit-Radel soupçonne remonter vers le nord , et qui sont déjà démontrés ne pas dériver d'Egypte, où les savans de l'Institut, que le Premier Consul présidait au milieu des combats, n'ont rien trouvé de semblable!
Nous n'anticiperons pas sur les conséquences importantes que saura bien déduire celui
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qui , le premier, place en nos mains le fil qui doit nous diriger dans le labyrinthe de plusieurs milliers de siècles , où ( chose étonnante ) aucun historien plus rapproché des sources n'a pénétré. Quoique cette objection ne soit que négative, il faut bien l'indiquer, puisque c'est la seule qui paraisse combattre une théorie appuyée sur des monumens si nombreux.
Contentons - nous d'observer que , dans toutes nos tragédies dont la scène se passe sous les murs des villes antiques de la Grèce , nos peintres décorateurs commettent un anachronisme bien réel , quand ils nous représentent ces mêmes murs sous une autre forme de construction que la polygone irrégulière , qui appartient évidemment aux siècles héroïques. Il faut avouer qu'on ne pouvait mieux prouver la nécessité d'établir à Rome un démonstrateur des monumens de l'Histoire , qu'en développant une théorie d'après laquelle nous jugerons dorénavant avec rigueur l'architecture que nos grands peintres introduiront dans leurs tableaux, en nous peignant les édifices contemporains des exploits de Thésée et de Pyrithous.
SUR LA LITTÉRATURE. s65 L^auteur de cette théorie , n'étant encore associé d'aucune compagnie savante, et n'ayant publié jusqu'ici qu'une Notice historique sur les aqueducs des anciens , peutêtre nous soupçonnerait-on de quelque partialité en sa faveur : mais cet article n'est que l'analyse exacte de plusieurs rapports faits à l'Institut national, par le savant M. Ameilhon. Ses conclusions , adoptées par le même Institut, sont terminées par ce jugement honorable : a Si les développemens qui lui restent » encore à nous donner pour mettre le coni- » plément à son travail achèvent d'entraîner » les suffrages des savans , et de leur faire » adopter sa théorie comme une véiité dé- » montrée, il sera permis à M. Petit -Radel » de se flatter d'avoir fait, en histoire, une » découverte véritablement digne d'occuper »une place dans le tableau des progrès des )) connaissances humaines ».
M. Petit- Radel, d'une famille non moins recommandable dans les arts que dans les sciences , a deux frères , l'un architecte très - distingué , l'autre médecin très - instruit
PICARD (Louis-Benoit ) , né à Paris en 1 769. Il est , comme Molière, à la tête d'une troupe de comédiens qu'il alimente de ses pièces , et dont il n'est pas moins chéri que cet excellent poète ne Tétait de ses camarades. Que ce rapprochement n'effarouche pas , nous ne comparons que les situations et non les talens. Mais s'il reste à Paris un théâtre où l'on ait encore le plaisir de rire de bon cœur et à bon titre , et qui ait conservé quelque trace du vrai comique et de l'esprit du bon temps , nous ne balançons pas à citer celui de Picard. Il y a non-seulement du trait, mais des scènes fort agréables dans la plupart de ses pièces. Il en est quelques-unes , telles que le Collatéral , les Conjectures , la Petite- Ville, qui avaient fait juger que l'auteur ne s'élèverait guère qu'au genre de Dancourt; ce qui même n^eût pas été un faible mérite pour le temps : mais Y Entité dans le monde, Duhautcours , et le Mari ambitieux , quoi qu'en ait pu dire le plus absurde et le plus décrié de nos folliculaires, prouvent qu'en abusant un peu moins de sa facilité , et en mettant plus de soin et de sévérité dans la composition de ses pièces , M. Picard pour-
SUR LA LITTÉRATURE. 267 rait atteindre à la vraie comédie ; et c'est à? quoi nous osons Finx iter , s'il veut remplir la vocation qu^il nous paraît avoir reçue de la nature. Au talent distingué que nous lui croyons pour un art quenous avons toujours chéri , il joint le mérite d'être sur la scène un acteur d'une vérité d'autant plus piquante qu'il ne la déslionore par aucune charge.
PIEYRE ( N. ) , né à Nîmes. Sa comédie de l'École des Pères , donnée tout récemment au théâtre avec un très-grand succès , nous paraît un ouvrage plein de mérite. Ce n'est point , à la vérité, une comédie dans le genre de Molière; mais depuis les meilleures pièces de la Chaussée , c'est ce que nous avons vu de plus estimable dans ce genre moral. Peutêtre , comme elle est en vers , desirerait-on qu'elle fût écrite avec plus de verve , mais elle ne peut l'être du moins avec plus de raison. Nul abus d'esprit, nulle affectation dans le stj^-le , une morale pure et sévère , telle qu'elle est indispensable au théâtre , mais sans aucune exagération ; ce qui nous semble très-digne d'éloge.
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Dans quelques-uns de ces mauvais ouvrages , auxquels on a donné le nom de drames, et qui ont éteint la bonne comédie , on a vu des têtes ridiculement exaltées, nous accabler de leurs déclamations philosophiques. M. Pieyre n'a rien de commun avec ces prédicateurs énergumènes ; il se tient dans ce juste milieu qui caractérise une tête saine et bien organisée. Son personnage de Père nous a paru aussi bien tracé qu'il pût l'être, et depuis Ion g- temps on n'avait vu sur la scène française un ouvrage plus complètement estimable.
Tous ceux qui ont vu cette comédie dans sa nouveauté, regretteront long- temps la figure charmante , et l'ingénuité noble de mademoiselle Olivier dans le personnage de Rosalie. Cette jeune actrice , qui réunissait la décence aux grâces , fut enlevée aux vœux du public , par une mort prématurée, à l'époque même du succès de l'Ecole des Pères.
Depuis cette comédie , M. Pieyre a fait imprimer la Maison de l'Oncle, en cinq actes et en vers , dans laquelle on ne retrouve aucune trace du talent que l'auteur paraissait annoncer dans son premier ouvrage. Il est
donc vrai que le mérite d*un premier essai n'est pas toujours un sûr garant de Tavenir d'un jeune écrivain, et qu'il faut se défier des espérances trop légèrement conçues. Ployez l'article Collin d'Harleville.
PIRON ( Alexis) , né à Dijon en 1689 , mort à Paris en 177 3. LaMétromanie, quelques épigrammes excellentes , et un petit nombre de pièces fugitives dans lesquelles il a montré un esprit original et un vrai talent, sont ses titres de gloire , et ce qui portera son nom à la postérité. Tout cela formerait à peine un volume ; et des éditeui^s indiscrets ont publié les œuvres de ce poète en sept gros Tomes qui sont restés chez les libraires.
Ce n'est pas qu'à la rigueur on ne pût admettre encore dans ce recueil la tragédie de Gustave, qui s'est maintenue au théâtre, non par le style, mais par la force des situations, et celle de Cor tes , * en faveur d'une très-
* Dans cette tragédie de Cortès , Piron eut la maladresse de vouloir faire porter sur les conquéi'ans espagnols l'intérêt de sa pièce , eu avilissant les malheureux Mexicaine. Voltaire s'était bien gardé de faire une pareille faut© on traitant le sujet d'Alziie. Piron, d'ailleuiS; en
belle scène, défigui'ée cependant quelquefois par des vers bizarres. Que l'on y eût joint encore , si on le voulait , la comédie des Fils ingrats , que nous avons vu remettre sans aucun succès , le tout n'eût formé que deux petits volumes, d\in mérite très-inégal ; mais c'en était bien assez pour des éditeurs jaloux de sa gloire.
Nous sommes sévères à regret, mais on nous pardonnera cette sévérité si Ton pense que pendant la vie de Piron, on Topposa souvent à Voltaire , comme un rival qui le surpassait en génie , et que Piron lui-même eut la mal-adresse de laisser entrevoir qu'il le croyait.
Cet écrivain était véritablement un liomme
dégradant le caractère de Monlézume, jusqu'au point de le rendre méprisable, n'a pas, à beaucoup près, relevé celui de Cortès : il en fait une espèce de chevalier errant, qui n"a cherché un nouveau monde , et ne s'est signalé par des exploits inouis, que pour plaire ù une froide Elvire à laquelle on ne prend aucun intérêt. L'auteur n'a pas senti que cet amour ne pouvait que dégrader Corlès lui-même. Sou héroïsme n'est plus que le délire d'une passion extravagante, et l'on ne voit plus en lui qu'un brigand d'Europe, excité par un sentiment romanesque à la destruction de tQUt un peuple.
trun talent original et de beaucoup cVespril- Nous-mêmes nous avons cru caractériser assez heureusement sa Métromanie par ce vers :
Chef-d'œuvre où l'art s'approcha du génie.
Nous croyons qu'il n'a fait que s'en approcher , parce qu'en effet presque tous les caractères de cette comédie si piquante, et si vivement dialoguée , ne sont pas dans la nature. Où trouverait- on , excepté dans les Visionnaires de Desmarets, un fou de l'espèce de Francaleu ? un homme qui a la manie de faire des vers, et qui convient luimême que la rime et la raison n'y sont pas trop exactes? un homme qui s'accroche aux passans pour trouver, dit -il, un auditeur bénévole ou non, dût -il ronfler debout? Où trouverait - on une servante qui s'exprimât aussi poétiquement et avec autant de verve que Lisette ? un valet , non moins poète , et familiarisé avec le style figuré au point de dire , en parlant de son maître :
Je réponds de sa barque en dépit de Neptune ?
Nous nous rappelons d'avoir princij)a]("- II. *
ment admiré la JMétromanie dans notre jeunesse par rindigence apparente de son sujet. Alors nous n'avions point assez médité Tart de Molière, et nous n'avions pas assez présent le sujet beaucoup plus ingrat des Femnies savantes , dont tout autre que ce grand liomme n'eût jamais fait une comédie en cinq actes; mais Molière ne trouve ses ressources que dans son génie. Quelque stérile que paraisse son sujet, il s'y renferme uniquement, il en tire toutes ses situations et tous les traits comiques dont il sait l'enricliir. L'abondance de Piron n'est au contraire qu'un effort d'esprit; la plupart des situations de la Métromanie pourraient s'appliquer à toute autre pièce; à quelques égards enfin cette cliarmante comédie n'est qu'un prestige. Cependant elle est si riche en détails heureux, elle étincelle de traits si piquans, on y trouve tant de scènes ingénieusement amenées, que, malgré ses fautes, elle pas:sera toujours pour un des plus brillans ouvrages de ce siècle , et qui suffirait seul à la gloire de Piron.
Telle est, dans l'opinion publique, la prépondérance d'un seul ouvrage de génie sur
SUR LA LITTÉRATURE. SyS Tine foule crécrits estimables crailleurs , mais relégués dans la classe des productions communes. Dès qu'une fois une nation est enrichie de plusieurs chefs-d'œuvre, tout écrivain qui ne se sera point élevé sensiblement au-dessus de son siècle , ne peut plus espérer que des succès médiocres. Il faut ou se frayer des routes nouvelles, ou du moins ajouter quelque degré de perfection à des genres déjà connus , pour laisser de soi un long souvenir. Mais comment se flatter d'y réussir , lorsque tous les genres semblent épuisés? C'est -là précisément le triomphe de la difficulté t'ai n eue.
Il est vrai qu'alors un seul ouvrage d'un grand caractère peut immortaliser son auteur. Nous voyons que cet honneur n'est pas toujours acheté par de gros volumes. Anacréon , avec quelques odes charmantes , mais d'un genre original , qui conserve encore le nom du poète ; Tibulle et Catulle , avec un petit nombre de vers heureux ; Chapelle , peut-être , avec son seul voyage ; Piron avec sa Métromanie , perceront infiniment plus loin dans l'avenir , que beaucoup d'auteurs plus féconds, à qui cependant on ne pourir, s
rait refuser^ sans injustice, un rang distingue
parmi les beaux-esprits de leur temps.
Si Ton est jaloux de prévenir en quelque sorte les jugemens futurs , et de se former par avance quelque idée de ce petit nombre d'ouvrages privilégiés qu'on voit encore paraître à la suite d'un siècle de gloire , et qui porteront infailliblement à la postérité les jioms de leurs auteurs , il ne faut qu'interroger les passions mêmes des artistes ou des gens de lettres. Toute production contre laquelle ils se seront soulevés avec le plus de fureur , qui aura le plus essuyé de contradictions , et qui iDCut-être aura exposé son auteur aux persécutions les plus vive* de l'autorité surprise , ou de la calomnie , sera vraisemblablement celle dont le mérite aura été le plus senti, et à laquelle on rendra le j)lus de justice , lorsque l'esprit de parti aura fait place à la raison. Il faut au contraire se méfier beaucoup de tous ces ouvrages qui, ne produisant qu'une sensation commune , et n'humiliant personne , sont également accueillis de tout le monde , et n'inspirent à ceux qui les lisent, qu'une dédaigneuse bienveillance : affront que n'a jamais essuyé au-
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cun chef-d'œuvre. Ces réflexions, que nous avions placées ailleurs * , s'appliquent ici trèsnaturellement : on sait que Piron fut perse-' cuté , et qu'il ne fut point de l'Académie française»
POINSINET ( Antoine-Henri ) , né à Fontainebleau en 1 735 , mort en 1769. Il ne manquait pas de ce luxe d'esprit qui s'exhale quelquefois en saillies piquantes, mais il était absolument dénué de jugement. Si l'on excepte l'opéra d'Ernelinde que Philidor honora de sa musique , et la petite comédie du Cercle , dans laquelle il nous déroba deux scènes d'une comédie du même titre , imprimée douze ans avant la sienne , il n*a fait que des bouffonneries dont l'extravagance était annoncée jusques dans les noms qu'il leur donnait. C'est de lui que nous avons dit dans la déroute de l'armée de la Sottise :
L'œil étonné cherche en vain Poiiisinet, Il fut dissous par un coup de sifflet.
* A la tête de l'Éloge de Rameau, dans le Nécrologa éles hommes célèbres de France, année 1764.
Ses aventures seraient bien plus plaisantes que tout ce qu'il a fait, si elles étaient écrites avec Tesprit de gaîté qui animait clans le temps ceux qui s'amusaient de ses ridicules. Son caractère tenait véritablement de la folie portée au plus haut degré de rinvraisemblance.
PRADON ( Nicolas ) , né à Rouen , mort à Paris en 1698. Les ennemis de Racine se sei*virent de ce mauvais poète pour chagriner ce grand homme , et Pradon ne rougit pas de se prêter à leurs cabales. Sa tragédie de Phèdre n'est connue que par Fhonneur qu'elle eut d'être opposée un moment au chef-d'œuvre de Racine. Jamais peut - être l'esprit de parti n'avait produit de scène plus absurde.
Pradon ressemblait assez à quelques-uns de nos poètes tragiques modernes ; dénué de connaissances et d'études, versificateur trivial , et d'une fécondité malheureuse , mais plein d'orgueil , et sur-tout d'animosité contre la satyre. Il eut la bêtise de croire que Boileau avait voulu faire un jeu de mots, en disant du poëme de Saint-Amand :
Le Moïse commence à moisir par les bords*
Pradon le lui reprocha très-amèrement •* «Moïse et Moisir, ( s'écrie ce judicieux criti- » que) quelle petite antithèse pour un si grand » poète » ! Fréron n'était pas plus content dç lui-même quand il croyait avoir découvert quelque inexactitude dans une phrase ou dans un vers de Voltaire.
Il ne faut pas cependant que nos jeunes ^auteurs se persuadent trop aisément qu'ils sont en droit de parler de Pradon avec irrévérence , ni de se donner mutuellement son nom dans leurs épigrammes : car enfin , ce poète est auteur d'une tragédie de Tamerlan , qui s'est soutenue au théâtre pendant plusieurs années , et de celle de Régulus , que l'on jouait encore , avec quelque succès , au commencement de l'autre siècle. Il a fait d'ailleurs ces jolis vers:
Vous n'écrivez que pour écrire, Cest pour vous un amusement ^ Moi qui vous aime tendrement , Je n'écris que pour vous le due.
PREVOT D'EXILES ( l'abbé Antoine- François), né à Hesdin en Artois en 1G97 , mort en 1763. Écrivain très-fécond, qui a
enrichi notre littérature d'un nouveau genre de romans. On connaîtra mieux leur mérite, lorsqu'on aura donné une idée de ceux qui avaient eu le plus de faveur avant qu'il fit paraître les siens*.
Le goût des aventures extraordinaires avait prévalu long-temps dans ces sortes d'ouvrages. Nous n'avions pas un poënie épique, et la nation était inondée d'une foule de romans assujettis à quelques règles de l'Epopée, dans lesquels des héros imaginaires , se disputant par leurs faits d'armes les plus belles princesses du monde, recevaient enfin au douzième Tome le prix de leur persévérance. Tout était merv^eilleux dans ces romans , excepté le stj'^le. D'ailleurs , nulle vérité dans les sentimens , nulle vraisemblance dans les caractères, moins encore dans les mœurs; et pour comble de ridicule , c'était de l'imagination en prose. Les Italiens , plus raisonnables que nous , avaient du moins senti que ces grandes fictions , où domine le merveilleux, ne pouvaient être souffertes qu'autant
* Ceci est encore emprunté clu Nécrologc de 1764, dans l'article Prevôï'^ dont nous nous étions charges.
qu'elles étaient embellies par le vrai langage de rimagination , qui ne peut être que la poésie.
A ces romans énormes , succédèrent les nouvelles galantes , dans le goût espagnol. 'Alors le merveilleux fut remplacé par Fintrigue , et Timagination par l'esprit ; mais ce changement n'en produisit aucun à l'avantage de l'art. La lecture de ces nouvelles devint plus pénible qu'amusante. On se lassa de suivre des fictions , peu intéressantes par elles-mêmes , dans un dédale de nœuds difficiles à débrouiller ; et le vrai manquant toujours dans les caractères et dans les mœurs, il fallut enfin recourir à la simplicité et au naturel , qui semblent ne plaire aux hommes qu'à mesure qu'ils ont pris plus de peine pour s'en écarter.
Le roman de la princesse de Clèves , intéressant uniquement par le développement d'une passion vive, ouvrit les yeux de la nation , et fit voir que l'on ne devait point chercher les moyens de réussir ailleurs que dans la nature. Cependant il faut avouer que la révolution parut se faire un peu trop aux dépens de l'imagination. L'élégance du style
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n'enipéclia point que Ton ne trouvât quelque fi'oideur dans des romans absolument dénués d'intrigue et de merveilleux. Il eut suffi , sans doute , de le prodiguer moins; mais tel est le caractère de Fesi^rit humain, qu'il semble toujours se porter vers les extrêmes.
L'inconstance française ne tarda pas à introduire un nouveau genre , que le goût de frivolité et la dépravation des mœurs n'ont soutenu que ti'op long-temps , au préjudice de notre gloire. On regarda comme inutile de peindre des caractères , lorsque la nation commençait à perdre le sien. La licence, devenue générale, et laissant à peine subsister de faibles égards pour les bienséances , les sentimens délicats dispariu^ent. Un triste persifflage j composé de mots à la mode* , eni- ]3runtés du jargon de nos petites-maîtresses , jargon plus insensé que celui des précieuses , quelques aventures scandaleuses arrivées dans ces lieux de plaisirs, appelés petites-maisons^
* On a voulu caractériseï' ici les singes Je M- de Cre'billon, tels que l'auteur d'Angola^ par exemple, l'abbé de Voisenou, et quelques autres écrivaiiM dont la licence ii'e*t
rachetce par aucune grâce.
SUR LA LITTÉRATURE. ^Sl et racontées avec plus de légèreté que de décence , formèrent une nouvelle classe de romans, inintelligibles d'abord pour laprovince, avant qu'elle eût adopté les vices de la capitale , et qui ne paraîtront à la postérité ( s'ils y parviennent) que des archives de démence. On ne peut nier que quelques-unes de ces bagatelles ne fussent écrites avec assez d'élégance; mais elles accoutumèrent l'étranger à faire peu de cas d'une nation annoncée, par tant d'ouvrages, comme un modèle de frivolité et de ridicule.
On doit excepter de cette foule de romans celui de Gilblas, que beaucoup de gens préfèrent aujourd'hui à Don Quichotte même, qui n'est qu'une satyre très -ingénieuse du goût particulier qu'avaient les Espagnols pour les livres de chevalerie; tandis que Gilblas est la peinture la plus fidelle, la plus naïve et Iw plus piquante des difîerens ridicules attaches à l'espèce humaine.
D'après ce coup-d'œil rapide jeté sur les romans, ou conçoit assez pourquoi ce genre d'ouvrages ne s'est concilié que rarement les suffrages des bons esprits. Toute lecture inutile devient bientôt insipide : aussi les jeunes
gens seuls et les femmes lisent encore , avec quelque avidité , Tespèce de romans que nous venons de caractériser.
Mais il en est de plus estimables, dans lesquels presque toutes les conditions du genre dramatique sont remplies , où les mouvemens du cœur sont développés avec art , où les passions s'expriment dans le langage qui leur est propre ; enfin , où l'on trouve des caractères vrais , et qui ne se démentent point , des mœurs prises dans la nature, et des sentimens qui nous affectent d'autant plus , que nous les eussions éprouvés nous-mêmes dans les circonstances où les personnages de ces romans sont placés. Dans ces ouvrages , comme dans nos pièces de théâtre, le vice doit toujours être puni , la vertu toujours récompensée. C'est en ce genre , sur-tout , que se distingua l'abbé Prévôt, qui ne paraît avoir été sui^^assé que par le célèbre Ricliardson.
Le grand nombre de caractères, également vrais et bien soutenus , qui sont peints dans le CJéveland , prouvent à-la-fois la connaissance profonde que l'abbé Prévôt avait des hommes , et l'heureuse fécondité de son imagiiiati9n. Le début de ce roman, dans la ca-
vcmo de Runinej^-liole , est une des scènes les plus attacliantes dont nous ayons l'idée. Il n'est pas de lecteur qui n'hait versé des larmes sur le sort de Tinfortunée Fanny , qu'un excès de sensibilité précipite dans des malheurs sî cruels: Tépisode de l'isle Sainte -Hélène; le caractère de Gélin , mêlé d'audace et d'artifice ; rinfluence de ce caractère sur tous les événemens que Fauteur a prodigués dans sa fable avec une richesse qui étonne; tous ces détails d'un bel ouvrage , sembleraient suffire pour assurer au nom de l'abbé Prévôt une réputation durable. On avoue néanmoins que Ce roman gagnerait à être réduit , et que l'auteur s'y est trop livré à la passion du merveilleux. Le voyage de Cléveland chez les Abaquis , en est un exemple , aussi bien que la manière peu vraisemblable dont le même Cléveland retrouve madame Lallin , après l'avoir vu brûler vive par les Roiiintons.
Les longueurs , les négligences , les aventures incroyables qui déparent un peu les romans de cet écrivain , viennent de la précipitation mercenaire avec laquelle il eut le malheur de travailler toute sa vie. Il s'était loué , pour ainsi dire , à un libraire : et l'on
sent assez que dans une pareille situation ^ le plus rare talent doit tomber souvent dans la médiocrité. Avec une meilleure fortune , Tauteur dont nous parlons aurait eu le loisir de perfectionner ses ouvrages ; ses plans seraient devenus plus réguliers, ses personnages plus vrais, son style infiniment plus soigné.
On lui eût pardonné d'avoir peint avec mal-adresse les mœurs de la bonne compagnie qu'il n'avait jamais connue. Elevé dès sa plus tendre jeunesse dans un cloître , dont il sortait à peine, ii n'avait pu deviner ni le ton du monde , ni celui des bienséances. Mais on regi'ette qu'avec un mérite aussi distingué que le sien, et les ressources d'une imagination trèsbrillante, sa réputation n'ait pas acquis tout ce que ses talens donnaient lieu d'espérer.
Le chef-d'œuvre de l'abbé Prévôt, c'est, de l'aveu de tous les gens de goût, l'Histoire intéressante du chevalier des Grieux et de Manon l'Escaut. Qu'un jeune libertin et une fille née seulement pour le plaisir et pour l'amour, parviennent à trouver grâce devant les âmes les plus honnêtes; que la peinture naïve de leur passion produise l'intérêt le plus vif; qu'enfin le tableau des malheurs
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qu'ils éprouvent et qu'ils ont mérites , arrache des larmes au lecteur le plus austère ; et que par cette impression -là même , il soit éclairé sur le germe des faiblesses, renfermé, sans qu'il le souiJ<;onnât , dans son propre cœur , c'est assurément le triomphe de l'art , et ce qui peut donner la plus haute idée du talent de l'abhé Prévôt : aussi dans ce singulier ouvrage , l'expression des sentimens estelle quelquefois brûlante, si l'on ose hasarder ce mot. Il fallait que cet auteur eût éprouvé lui-même, avec bien de la force, tout l'empire des passions, pour avoir su les peindre avec tant d'énergie et de chaleur.
Outre ses romans , l'abbé Prévôt a donné une Histoire générale des Voyages , en seize tomes f7Z'4*'. ,• plusieurs histoires particulières; plusieurs traductions de l'anglais : enfin, on a de cet écrivain laborieux et facile , plus de cent volumes.
QUINAULT ( Philippe ) , de l'Académie française , né à Paris en 1 6 5 5 , mort en 1 6 &8. Quoiqu'on se plaise aujourd'hui à venger la
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mémoire de ce poète des satyres de Des-» préaux , ceux qui le réduisent au seul mérite de ses opéra , ne lui rendent pas encore une justice entière. Ses tragédies sont, à la vérité, faibles et romanesques; mais il faut observer qu'elles avaient toutes précédé FAndromaque de Racine , que le style en est naturel, assez pur pour le temps, et qu'enfin nous avons vu de nos jours rej^araître l'Astrate , non sans quelque succès. Boileau , que riiabitude des grands modèles et la sévérité de son goût avaient élevé à des idées de perfection bien supérieures, eut raison cependant d'être rigoureux envers ces productions molles et négligées, dont la réussite eût perdu le tliéâtre.
La comédie de la Mère coquette est encore une de nos plus agréables comédies d'intrigue : elle eût suffi seule pour assurer à Quinault une réputation distinguée, sur-tout si l'on réfléchit combien alors les bons modèles étaient rares.
Ces observations ne peuvent qu'ajouter à la gloire de cet auteur , qui d'ailleurs est suffisamment établie par ses belles tragédies h'^riques. Il semble que ce poète était né poiu'
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douner à un grand roi des fêtes nobles et majestueuses. Personne , en effet , n'a su lier avec plus d*art que ce poète , des divertissemens agréables et variés à des sujets intéressans; personne n'a porté plus loin cette molle délicatesse , cette douce mélodie de style 3 qui semble appeler le cliant; personne enfin. n*a si bien connu la quantité précise de sentiment qui convenait à ce genre, dont il a été le créateur et le modèle.
Mais que les détracteurs de Boileau ne se bâtent pas de triompher. On ne doit pas dissimuler qu'il y a dans le genre de l'opéra un vice radical , qui a suffi pour indisposer contre lui les meilleurs esprits , tels que Boileau, Racine , La Fontaine, La Bruyère , etc. Tous ces grands hommes , qui avaient bien acquis le droit d'être difficiles, ne pouvaient tolérer que l'on mît au rang des chefs-d'œuvre , des poëmes ordinairement dépourvus de vraisemblance , libres des trois unités , et dans lesquels presque toutes les règles de l'art sont nécessairement violées. Ce spectacle si pompeux , si varié , ne présentait souvent à leurs yeux qu'un magnifique ennui. Kt véritablement, sans être taxé de trop de rigueur, on
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>:peut^ire, de l'ave itcbi goût, ^tie le meilleur ^-iies opéra ne sera jamais un excellent ôu- Kvrage, Nous croyons cependant que ce specciacle^ où, comme Fa dit Voltaire :
. ^ . Les beaux vers, la dnnse, la imisiqwe, L'art de tromper les yeux par les coideurs, L'art plus touchant de séduire les cœurs,
* De ceiil plaisirs font un plaisir unique ,
-«st très-convenable pour de grandes fêtes, et
• qu'il est même susceptible de beautés partij €ulières , dont aucun écrivain n'a mieux - senti que Quinault toutes les espèces diffé- ? rentes. Mais, nous le répétons, il ne faut pas
s'étonner que Boileau , si exact, si sévère dans ses productions , et qu'une étude continuelle des anciens avait accoutumé à leur caractère de beautés mâles et nerveuses , ne .vpût se familiariser avec une poésie étran- '• gère au style figuré , et pi^sque toujours dé- -nuée d'images. D'après cette manière austère dé penser , que lui donnait le sentiment 'de sa propre force , il avait de la peine à regarder Quinault comme un grand poète , et en cela il était conséquent. En effet , on ne peut guère désavouer que lorsqu'on vient
de lire les vers excellens de Boileau et ceux de Finimitable Racine , on ne soit tenté de juger Quinault avec rigueur. Ce dernier pourtant a su très-souvent exprimer avec grâces des sentimens naturels et délicats. Assurément c'est posséder une partie du secret des poètes : mais c'est être encore fort loin de Racine ; et il n'est pas de lecteur qui ne souffre à descendre de Phèdre à Arinide. Nous ne nous sommes permis ces observations^ que pour faire sentir à quelques écrivains de nos jours , qu'une décision un peu sévère de Despréaux, ne suffit pas pour affaiblir la vénération qui lui est due comme au législateur du goût
RABELAIS ( François ) , né à Cliinon en 1 ^83 , mort en i5j5. Cordelier d'abord, ensuite bénédictin , puis médecin , puis curé de Meudon , etc. Écrivain d'un caractère vraiment original , dans lequel on ne sait ce qui doit le plus étonner, ou de la raison profonde qui perce à travers le délire de son imagination bizarre , ou de l'excessive folie sous lair. T
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quelle il semble avoir pris plaisir de masquer sa raison.
Quiconque n'est pas instruit des mœurs , des usages , des ridicules , et même de l'histoire du temps où vivait Rabelais , sera nécessairement tenté de rejeter avec dégoût son Pantagruel , comme un tissu d'extravagances ; mais plus on est éclairé sur ces différens objets , plus ce même ouvrage paraîtra d'une singularité piquante , et plus on appercevra que ce n'était pas sans motif que La Fontaine , Molière , Rousseau , et tant d'autres excellens esprits ,avaientpourRabelaisla plus grande estime. Il a fourni à tous ces auteurs , à Racine* lui-même, et à Voltaire**, de trèsbonnes plaisanteries; et on pourrait, à quelques égards , appliquer à son livre ce que Boileau disait des ouvrages d'Homère :
C'est avoir profité que de savoir s'y plaire.
On ne peut disconvenir pourtant que ce bizarre ouvrage ne contienne aussi un trèsgrand nombre de mauvaises bouffonneries ,
* Dans la comédie des Plaideurs.
** Dans son Pauvre Diable, et ailleurs.
dans lesquelles on se flatterait en vain de découvrir aucun sel , aucun à-propos , peutêtre même aucun sens. La gaité de Rabelais ressemble à Tivresse , et cette ivresse n^est pas toujours celle d'un homme de bonne compagnie. Cependant personne ne paraît avoir porté aussi loin que cet auteur le génie de la raillerie, celui de la satyre, et cet art singulier de mêler toujours le ridicule au sérieux , et le sérieux au ridicule. Sous les nuages mêmes dont il s'enveloppe , on démêle l'érudition la plus surprenante. Il savait toiit , s'est moqué de tout ; et dans le siècle où l'on alluma le plus de bûchers , et où Marot , moins licencieux que lui , fut obligé de sortir de France , il échappa à la persécution par l'enjoûment de son caractère , et par les excès d'imagination et de folie qu'il eut l'adresse d'accumuler dans son incroyable ouvrage.
On a appelé le célèbre Swift , le Rabelais de l'Angleterre : et véritablement il y a des traits de ressemblance entre ces deux écrivains. Ils Œit tous deux un caractère également satyrique et moqueur. L'avantage paraîtrait mêinp du côté de S^vift , si , dans les
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ouvrages 3è ce dernier , on ne consultait que la raison , le goût et les bienséances. Mais il n'était pas universel comme Rabelais , et il ne savait pas , comme lui , presque toutes les langiies- anciennes et modernes. Swift a vécu d'ailleurs dans un siècle où le goût s'était infiniment perfectionné : il est donc moins original , moins étonnant que Rabelais , qui lui a servi de modèle; et en effet , pour avoir la somme du génie de cet homme singulier , ce ne serait point assez que de réunir Aristophane et Lucien , quoiqu'il participât cependant beaucoup au caractère de Fun et de l'autre.
On trouve dans les Amusemeus sérieux et comiques de Dufresny , quelques imitations très-heureuses du style, et même de l'esprit de Rabelais.
RACAN ( Honorât de Beuil , marquis
î), né en Touraine en 1689 , mort à Paris
en 1690. Ami de Malherbe, et le meilleur
t de ses élèves , quoiqu'il ne l'ait point égalé ,
du moins dans le genre lyrique. On trouve
de très-belles strophes dans quelques-unes de
ses odes ; mais c'est dans le genre pastoral
qu'il s'est principalement distingué. On sait encore par cœur plusieurs morceaux de ses Bergeries , celui entre autres qui commence par ces vers : , .
Heureux qui vit en paix du lait de ses brebis , Et qui de leur toison voit filer ses habits, etC;,. ,
RACINE ( Jean ) , de l'Académie française, né à la Ferté-Milon en 1669 , mort en 1699. On ne s'étendra point sur le mérite de ce grand homme , le plus pur , le plils élégant, le plus harmonieux, le plus tendre, le plus éloquent de tous nos poètes. En lisant ses vers , on croit sentir que , sous le règne d'Auguste , il eût été Virgile , comme en lisant ceux de Virgile , on est persuadé que dans le siècle de Louis xiv il eût été Racine. Le choix heureux de leurs expressions , la continuité de leur élégance et leur délicieuse harmonie , sont cause de l'égale difiiaulté qu'on éprouve à les bien traduire. Les étrangers reconnaissent cette difficulté à l'égard de Racine , comme nous la sentons à l'égard du poète romain.
Il semble que l'admiration s'accroisse en^ core pour Racine , lorsqu'on pense au succès
avec lequel son génie était capable de se plier à tous les genres. Qui reconnaîtrait en effet le sublime auteur d'Athalie dans Fagréable comédie des Plaideurs? et qui croirait que le même homme eût , avant Rousseau , égalé Marot dans TépigraiTime ? Au reste, ce dernier genre n^est pas le seul dans lequel Rousseau ait été devancé par Racine. On n'a point assez observé que les chœurs d'Esther et d'Athalie , lui assurent encore la prééminence dans le genre lyrique. Quinault connaissait les grâces • Rousseau savait s'élever jusqu'au sublime : mais les chœurs de Racine réunissent aux charmes du sentiment et à la majesté de nos livres saints, une poésie vraiment divine. Ils ont plus que de l'intérêt; ils respirent cette onction douce et tendre dont Racine avait trouvé la source dans son cœur , et qui étant moins un secret de l'art cju'un don de la nature , peut à peine être définie , et ne saurait être imitée.
Mais sa gloire ne se bornait pas à la seule poésie. Il eût eu la même supériorité dans la prose. On peut en juger par ses discours à l'Académie , où se trouve un magnifique éloge du grand Corneille ; par ses lettres à
l'auteur des Hérésies imaginaires , dignes d'entrer en comparaison avec les meilleures Provinciales ; et enfin par son Abrégé de l'Histoire de Port-Royal , que le savant abbé d'Olivet appelait un chef-d^œuvre : et véritablement c'en est un , auquel il n'a manqué qu'un sujet plus intéressant. '. ^ ^^: .;.":-
C'est sur-tout par ses admirables tragédies que Racine s'est acquis une gloire immortelle. Notre respect pour l'antiquité , qui n'est ni aveugle ni superstitieux, ne nous empêche pas de reconnaître que les Grecs n'ont rien à leur opposer : mais c'est à l'école des Sophocle et des Euripide que Racine apprit à les surpasser.
Molière eut l'honneur de l'encourager le premier, et de prévoir dans les productions encore informes de sa jeunesse , l'avenir brillant que lui promettait son génie. La critique sévère de Boileau , dont il fut l'ami jusqu'à la mort, acheva de perfectionner les dons heureux qu'il tenait de la nature. On sait que Racine se glorifiait de l'avoir pour maître , et il devait cette tendresse au grand homme qui l'avait consolé souvent des injustices du public et des fureurs de l'envie.
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RACINE ( Louis ) , de rAcadémie des Belles-Lettres , né à Paris en 1692, mort en 1764. Fils de rillustre auteur dont nous venons de parler , et digne de cet honneur par son beau poëme de la Religion , que Jeaju- Baptiste Rousseau regardait comme un des ouvrages les plus estimables de notre langue. - Feu d'écrivains ont mieux connu que Louis Racine Fheureux mécanisme des bons vers et la justesse de Fexpression^ Ce mérite ne brille pas dans son poëme seulement , mais encore dans quelques autres dq ses écrits , qui ne sont pas moins dignes de sa réputation, »
Il a publié la vie et quelques lettres de son père , avec des Remarques sur ses tragédies. De quelque sentiment dont il dût être .pénétré pour la mémoire de ce grand homme, il n'a trouvé que des lecteurs aussi jaloux que lui-même de Tadmirer. On lui sait gré de sentir toute la dignité de son nom , et de le faire valoir avec une noble confiance.
Louis Racine , comme nous l'avons dit ailleurs , joignait à seiç rares talens une modestie qui en augmentait encore le prix. On sait qu'il s'était fait peindre les (Euvres de
son père à la main , et le regard fixé sur ce vers de Phèdre :
Et moi, fils inconnu d'un si glorieux père>
II faut ajouter Louis Racine au grand nombre d'hommes illustres qui n'ont point été de l'Académie française , malgré tous les droits que son nom et ses ouvrages lui donnaient à cette distinction. C'est Ce qui avait, dit-on , fait naître à l'abbé Trublet l'idée d'un nouveau chapitre qu'il se proposait d'ajouter â ses Essais de Morale, intitulé: Du danger d'avilir les honneurs , en les refusant aux personnes qui les méritent, et en les prodiguant à celles qui ne les, méritent pas.
RAYNAL (l'abbé Guillaume-Thomas)*, né à Saint -Gêniez en 1711 , mort en 1796. On avait oublié ses Jlistoires du Parlement d'Angleterre et du Stathoudérat, écrites d'un style peu convenable au genre , chargées d'ornemens déplacés , d'ostentation d'esprit et d'antithèses , lorsqu'il peirut sous son nom , sans que jamais il l'ait /îésavouée, une Histoire philosophique et politique des établissemens et du commerce dos Européens dans
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les deux Indes. Cette Histoire ne pouvait manquer d'intéresser les nations par rimportance de son objet, et par Fattrait de la nouveauté.
Quoiqu'on y trouve des erreurs, des contradictions même, comme l'auteur pouvait avoir été trompé , et que d'ailleurs il n'est pas d'historiens à qui l'on ne puisse reprocher que' ques inexactitudes, la réputation de l'ouvrage n'en eût pas soulïërt; mais ce qu'on ne lui pardonna point , ce sont les déclamations audacieuses qu'on y trouve partout, et dans lesquelles ni les principes moraux qui sont la sauve-garde des États, ni les Etats eux-mêmes ne sont respectés. En attaquant le fanatisme , l'auteur , loin d'en paraître exempt, semble avoir eu l'intention d'en inspirer à ses lecteurs; et ces déclamations perpétuelles fatiguent d'autant plus , qu'elles ne sont évidemment qu'un placage appliqué sans art^ et qui rompt à chaque moment le fil de l'histoire.
Il semble étonnant qu'un homme voué par état à la religion , se soit permis contre elle plus d'emportement que ses ennemis les plus déclarés. Nous ne parlons pas en théolo-
giens , nous ne parlons que d'après les bienséances adoptées par les gens du monde. Ajoutons que la saine critique suffisait seule pour détourner Tauteur de cette affectation qui a gâté son ouvrage, sur-tout dans les dernières éditions, où ces déclamations emphatiques sont bien plus prodiguées que dans la première, et se trouvent réunies à des espèces d'hymnes dithyrambiques et extatiques sur lès plaisirs des sens : autre scandale qui n'est ni moins déplacé ni moins surprenant.
Nous aimons à croire , et nous croyons en effet 5 que Fauteur n'a péché que par faiblesse. Il a permis à des têtes exaltées, qui semblaient avoir acquis le privilège de disposer des réputations , d'altérer son histoire par ces additions étfangères. Ce qui nous confirmerait dans cette persuasion , c'est que l'ouvrage paraît non - seulement de plusieurs mains, mais que l'on y trouve des pages entières transcrites d'après d'autres ouvrages, sans que rien les distingue du texte *. Nous
* Pour n'en citer qu'un seul exemple , voyez la Préface de la quatrième e'dition de l'Homme moral, faite à Paris en 1784, chez Dehure l'aîné, libraire. M. Lévesque, an-
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croyons «avoir d'ailleurs, que, même. dan& les parties irréproçkables de son livre , i!alïbé Raynal s'est associé quelques coopércCteurs , et qu'entre autres la partie très -intéressante de la traite des Nègres lui a été fournie pffp M. de Pécliméja. H ne serait peut-être pas très - difficile d'en trouver la preuve. 33^6^ Dans ses dernières années, à la vue des 6alamités que l'esprit révolutionnaire avait entraînées dans sa malheureuse patrie, l'abbé Raynal parut se repentir des opinions dangereuses qu'il avait semées, ou permis que l'on semât dans son livre. Nous lui avons nousmêmes entendu dire, qu'il fallait bien se garder de prendre à la lettre les conceptions de la philosophie ; qu'il en était dont l'imagination pouvait être plus ou moins séduite ^^t qui n'en étaient pas moins impossibles à réa-
teur de cet ouvrage, y démontre qu'à l'exception de quelques légers changemens de mots, des pages entières de= ce livre se trouvent dans l'Histoire philosophique et politique, sans que rien les annonce comme des citations- ^--^
jV. B. Que la première édition de l'Homme moral parut ~en~i775> et que les passages dont il s'agit n'ont été insérées que dans la 3ernière éditi<Mi de IHistoirc puilosophiqite , faite en 1780. ...
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User. Mais dans ce livre même ov\ il s'est donné tant de licence , on trouve ces paroles remarquables , et qui auraient pu servir d'antidote aux principes an ar chiques qu'on a fait circuler avec tant d'imprudence dans les assemblées populaires , et qui ont causé tant de ravages : « La chimère de Fégalité est la plus » dangereuse de toutes dans une société poli- )) cée. Prêcher ce système au peuple, ce n'est » pas lui rappeler ses droits ; c'est l'inviter au » meurtre et au pillage ; c'est déchaîner des p animaux domestiques , et les changer en D^bêtes féroces ».
^^REGNARD (Jean-François), né à Paris en 1647, mort en 1709. Le second de nos poètes comiques, dans l'opinion commune, mais pl9.ce à une distance presque infinie de Molière, quoiqu'il soit supérieur à la plupart de ceux qu'on regarde comme les successeurs de ce grand homme. On trouve chez lui plus que chez eux , cette force comique si précieuse, et dont les exemples deviennent plus rares, de jour en jour, sur notre scène. L'enjoûment, la plaisanterie, la gaité dominent principalement dans ses ouvrages : mais dans
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la comédie du Joueur, il s'est élevé au-dessus de lui-même,* et s'il a défiguré cette pièce par les rôles très -inutiles et très -déplacés de la Comtesse et du Marquis, il en a peint le principal caractère comme il devait l'être. Cependant, aujourd'hui que toutes les bornes des arts sont confondues , on a osé dire , à l'occasion de je ne sais quel drame anglais transplanté siu: notre scène , que Regnard n'avait qu'indiqué le sujet, et que le traducteur de la pièce anglaise l'avait rempli. Ce n'est pas un des moins absurdes jugemens que le mauvais goût ait portés dans ce siècle , et rien ne serait plus facile à prouver. Le drame de Béverley ne nous présente qu'un furieux , qui doit avoir peu de modèles, même en Angleterre, et que son caractère forcené couduirait infailliblement à Tybuiii : la comé-' die de Regnard est , au contraire , la vraie peinture d'un Joueur tel que nos mœurs pouvaient en admettre la représentation. On voit dans le lointain , et , pour ainsi dire , dans la perspective théâtrale, qu'ayant commencé par être dupe , il pourrait finir par être fripon. C'est-là que le poète doit l'abandonner. Si l'horoscope d'im pareil joueui*
SUR LA LITTÉRATURE. ûOÎ vient à se remplir, il n'appartiendra plus à la scène, mais aux tribunaux. Il suffit, pour la correction que la comédie peut se proposer , qu'on Tait représenté perdant sa maîtresse , déshérité et voisin des plus grands malheurs. Le personnage de Tout -à- bas est placé, par le génie même , pour faire entrevoir à des spectateurs délicats jusqu'où la passion du jeu peut conduire ; et c'en est assez pour des Français. En un mot, la manie du Joueur de Regnard , n'est qu'un vice que Tlialie peut réprimer par le ridicule; et la frénésie monstrueuse de Béverley, devient un crime que les loix seules doivent arrêter par la crainte des supplices. Ces observations peuvent s'étendre à la plupart de ces autres drames d'un genre horrible et sombre , dont on a dérobé les sujets à la Tournelle pour en infecter notre théâtre.
Peut-être nous objectera-t-on que le but des spectacles étant de donner aux hommes de grandes leçons , ce serait une inconséquence que d'en exclure les tragédies bourgeoises , i infiniment plus rapprochées de nos mœurs ,ï et par conséquent plus utiles que les tragédies bornées uniquei^e^tj,à )^ classe des prin--
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ces. Cette objection spécieuse , et si souvent alléguée, n*a pu prévaloir encore sur la ré- , pugnance des gens de goût pour ces drames atroces. ïissayons de prouver (dussions-nous franchir un peu nos limites) que les motifs de cette répugnance sont fondés sur la raison même.
Que Sixte v, pour parvenir au pontificat ; que Crom"\vel , pour monter au trône , se permettent tous les crimes de la politique et de Tambition, ces crimes se concilient cependant avec une sorte d'élévation de sentimens qui en diminue Thorreur. Ils conservent quelque chose d'imposant par la grandeur même des objets dont ces ambitieux sont occupés : aussi de pareils personnages ont-ils précisément le caractère qui convient à la dignité de la scène. Mais que , dans un rang inférieur , un bourgeois , pour supplanter son égal dans un petit emploi subalterne , ou même , si Ton veut ^ pour s'élever à une place de haute finance , se permette des crimes à-peu-près semblables , on ne voit plus que l'histoire abominable et dégoûtante d'un scélérat obscur , réservé pour la Grève, et
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qu'un spectacle atroce, indîgr.e de la curiosité des honnêtes gens. Voilà ce que feignent de ne pas entendre les partisans dé' ces drames monstrueux dont on s'obstine à deshonorer lé théâtre.
Qu'on nous représente Caton s'immolant lui-même pour ne pas survivre à la liberté de sa patrie , il ne peut en résulter aucun danger pour la société ; la situation de Caton est si différente de celle où se trouvent les spectateurs, ce grand homme est si supérieur à notre vulgaire de la cour et de la ville, qu'assurément il ne viendra dans la pensée à personne d'attenter à sa vie pour imiter Jp héros d'CJtique: mais qu'on nous présente un. homme de notre sphère, se livrant-aux mêmes excès de désespoir pour des maux que nous sommes tous dans l'habitude d'éprouver, alors vous verrez naître une foule de suicides ; cette fureur se répandra dans les conditions les plus communes , et les moeurs de vos citoyens , de douces qu'elles étaient , pourront devenir féroces et cruelles. Nous osons dire que cet inconvénient , auquel peutêtre on n'a point assez réfléchi, eut déjà mérité l'attention du Gouvernement.
II. V
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En voilà sans doute beaucoup trop sur une révolution que Regnard eût été bien éloigné de prévoir. Tant que nous conserverojis le caractère français , il est à croire que le genre triste et sombre ne prévaudi^a pas sui? Ja gaité pleine de sel et de grâces de ce poète .comique. Personne n^a écrit avec plus de verve et de saillie, et n'a fait un usage plus heui'eux du ridicule. On peut lui reprocher seulement de n'avoir observé que très-peu de caractères, de jouer trop souvent sur le mot, et d'allier quelquefois la mauvaise à la bonne plaisanterie.
Toutes ses pièces d'intrigue, dans lesquelles il faut placer le Légataire au premier rang , sont dialoguées de la manière la plus vive , la .plus naturelle , la jdIus piquante. Nous ne connaissons rien de plus gai que le Retour imprévu. Enfin, quoique Regnard n'ait pas embelli les Ménechmes de Plante autant que Molière avait embelli les sujets de l'Avare et d'Ampliytrion , puisés dans la même source, il aura joui de l'honneur d'être cité longtemps immédiatement après ce grand homme. Il est possible , à la vérité, qu'il ne garde pas toujours ce même rang , parce qu'il n'a pas
SUR LA LITTÉRATURE. 3o7 réuni au mérite de la gaîté les vues d'un observateur profond, et parce qu'il est trop peu philosophe pour un poète comique ; mais il n'en conservera pas moins une réputation très-distinguée.
Despréaux , à qui il était réservé d'être l'ami de tous les vrais talens , connut le j^rix de ceux de Regnard , qui lui dédia ses Ménechmes.
Les libraires , au lieu de grossir le recueil de ses (Euvres de quelques satyres assez froides, et dont on n'est pas certain qu'il soit l'auteur, auraient dû y ajouter les scènes ingénieuses et piquantes que Regnard avait données à l'ancien Théâtre italien. Ce spectacle , aujourd'hui déshonoré par des farces si absurdes , méritait alors d'occuper des hommes célèbres. La liberté et la plaisanterie hardie qui y régnaient, peuvent nous retracer quelque idée de la comédie antique et du genre d'Aristophane. Boileau appelait ce théâtre un grenier à sel , quoique lui-même , à l'occasion de sa satyre des femmes , n'y eiit pas été ménagé; et Racine voulait y faire représenter sa comédie des Plaideurs.
Une singularité digne d'attention dans la
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vie de Regnard , c'est qu'après avoir été longtemps esclave à Alger , il voyagea successivement dans toute l'Europe , et fut le premier Français qui alla jusqu'en Laponie. Ayant remonté le fleuve Torno , et pénétré jusqu'à la mer glaciale , il grava sur un rocher ces vers heureux:
G allia nos genuit 5 vidit nos Africa 5 Gangem Hausimus, Europamque oculls lustra vimus omnem. Casibiis et variis acti , terra que marique , Hic tandem stetimus , nobis ubi defuit orbis.
Regnard ne fut point de l'Académie fran-» çaise.
REGNIER (Mathurin), né à Chartres en lôgS , mort en 161 5. Le précurseur de BoiJeau dans le genre satyrique , qui lui a fait une très-grande réputation. Il eut, comme ce dernier , l'avantage de voir beaucoup de ses vers devenir proverbes en naissant. Quoique son style ait vieilli, c'est encore, en son genre , un des meilleurs modèles que l'on puisse étudier. Il est plein de sens, d'énergie, de vigueur,- et Boileau, qui jugeait si bien de la convenance des styles, ne put y ajouter
SUR LA LITTÉRATURE. 5o9 que de La correction et de l'élégance; mais le poète moderne a d'ailleurs plus de gaité , de finesse , de grâces , des tours plus variés , des railleries plus délicates , en un mot un sel plus attique, et sur-tout infiniment plus d'égard pour les bienséances.
Nous pensons, à la vérité, qu'il y aurait dans ce siècle un excès de rigueur à vouloir assujettir l'imagination de nos poètes à des lois trop austères , et à traiter de cyniques des peintures enjouées , telles que notre La Fontaine a pu s'en permettre d'après l'Arioste , et d'après la plupart des écrivains les plus généralement estimés chez les nations voisines. Pourquoi nous donnerions-nous des entraves que des peuples plus religieux , plus sévères que nous, ne se sont point données? Loin de nous tout soupçon de vouloir encourager la licence : mais il nous semble que de tous temps une convention générale a permis à la poésie des libertés qu'elle interdit rigoureusement à la prose. La raison de cette différence est sensible. Tout ce qui est facile sans être agréable ne suppose aucun talent, et ne mérite par conséquent aucune indulgence : or , quoi de plus facile , et de plus ca~
OlO MÉMOIRES
pable de révolter les esprits délicats , que de braver la décence dans une langue qui est celle de tout le monde! Telle est, sans doute, la cause secrette du mépris public poiir quelques ouvrages licencieux , comme les BijoiTX indiscrets , par exemple , tandis que l'Arioste, La Fontaine, et le petit nombre d^écrivains qui leur ressemblent, sont le charme des connaisseurs. C'est que la poésie s'adresse plus à l'imagination qu'aux sens, et qu'elle porte, si on l'ose dire, sa gaze avec elle. Les difficultés qu'elle est forcée de vaincre, le joug de la rime qu'elle doit porter sans gêne ^ en s'imposant toujours la nécessité du mot propre, le langage figuré qu'elle emploie , enfin la réunion des talens qu'elle suj^pose, sollicitent , en faveur du poète , l'indulgence de tous ceux qui , par leur état , ne sont point condamnés à l'hypocrisie. Que l'expression soit chaste, et jamais, aux yeux des gens du monde , l'écrivain n'aura péché contre les bienséances. Ce n'est donc pas pour les libertés qu'il a pu se permettre , que nous reprochons à Régnier d'avoir donné un mauvais exemple; c'est au contraire parce que, sans ménagement pour ses lecteurs, il les a con~
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idiiits dans des lieux de débauche; c'est que dans le style le plus familier, il a peint des objets crapuleux, dégoûtans même pour quiconque a conservé quelque pudeur ; c'est qu'enfin il n'est qu'ordurier dans quelquesunes de ses satyres, et qu'au lieu d'un coloris avoué des muses , il n'a employé que des crayons grossiers dont la licence li'estracliëtée par aucune grâce.
RESNEL (Fabbé Jean-FrançoiS du), de l'Académie française , et dié celle des InscHptions, né à Rouen en 1692 , mort à Paris en 1761. Ha le premier traduit envers l'Essai sur rBTomme et FEssai siit* la critique de Pope, et ces déitx ti^aductioris sont tï^ès-àgréables. Nous savons que Voltaire, ami particulier de Fabbé du Resnel , l'avait fort encouragé à exercer ses taleiis siir des deux ouvrages, et qu'il citait souvent avec complaisance le traducteur , quoiqu'il entendit très-bien l'original.
En effet , il est impossible de ne pas reconïiaitre dans Fabbé du Resnel, un talent trèslieureux pour la poésie didactique : on trouve chez lui , sans doute , comme chez tous les
traducteurs connus, des morceaux de clioix qull a travaillés de préférence ; mais on voit par -tout un homme parfaitement instruit des deux langues , et qui les possédait avec goût.
On lui a reproché de n'être pas toujours fidèle; c'est peut-être un défaut inévitable dans les traductions en vers ; mais il eût été juste de remarquer qu'il a prêté quelquefois de la noblesse et des grâces à son modèle.
Nous finissions cet article, lorsqu'on nous a fait lire la traduction en vers de l'Essai sur l'Homme, par M. Fontanes. En généx^al, elle prouve beaucoup de talent , et nous convenons qu'elle est plus fidelle que celle de son prédécesseur : elle est aussi plus précise , plus nerveuse; mais elle nous semble plus sèche, plus martelée, plus tendue; et, sans vouloir donner notre goût pour loi , nous lui préférons celle de l'abbé du Resnel. Voyez l'article Fontanes.
RETZ (Jean-François-Paul de Gondi, Cardinal de ), né en 1 6 1 3 , mort à Paris en 1679. C'est peut-être l'homme le plus propre à établir la différence du caractère français
SUR LA LITTÉRATURE. 3l3 fiiv génie anglais. Né contemporain du fameux OJivier CroniAvel, aussi ambitieux, aussi factieux que lui , mais , avec beaucoup plus cresprit, infiniment moins pixjfond et moins raisonné dans ses vues , il fit de la guerre civile une espèce de tracasserie , une affaire de vanité plus que de combinaison , et n'employa de grands moyens que pour de petites clioses : personnage plus inquiet , plus turbulent que dangereux , et , si on l'ose dire , plus fantastique que réel. Ses Mémoires sont écrits d'un style imposant , quoiqu'inégal , et ils immortaliseront la ridicule Guerre de la Fronde , à-peu-près comme Boileau a immortalisé son Lutrin. Le plus bel éloge du Cardinal de Retz est d'avoir su mourir en philosophe , après avoir vécu dans les convulsions de rintrigue.
ROBE DE BEAUVESET (N.) , né à Vendôme en 1725, mort en 179/1. Nous avons dit , à Tarticle Le Mière , que les vers de cet écrivain ressemblaient souvent à de la prose contournée avec effort , et à laquelle on aurait attaché des rimes comme par gageure; sa poésie est cependant naturelle et mélodieuse .
eu comparaison de celle de Robe; et nous ne concevons pas comment ce dernier a osé , dans une satyre tudesque , lui reprocher son défaut d'harmonie. Les sons les plus durs, les plus bizarres , les plus discordans , ne donneraient qu'une faible idée du jargon barbare de ce prétendu poète, dont la muse , d'ailleurs , ne s'est guère exercée que sur des sujets immondes , et rendus plus immondes encore par sa manière de les traiter. On peut en juger par son Débauché converti , pièce aujourd'hui méprisée dans les lieux itiêmes où elle prit naissance. La confusion éf lé repentir avaient jeté l'auteur dans le parti des convulsionnaires , et achevé d'aliéner sïi' raison. Une de ses manies favorites était d'annoncer aux Petites- Maisons l'arrivée prochaine du prophète Élie.
ROCHEFORT ( Guillaume), de l'Académie des Inscriptions , né à Lyon en lySi , mort en La préface et les ilotes de sa traduction en vers de l'Iliade , annonçaient un homme fortement pénétré des beautés d'Homère , et qui en avait fait une étude profonde. La traduction même, quoique très-éloignée
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de repondre à la majesté de roriginal, méritait d'être encouragée. Il était en efîbt trèshonorable pour M. de Rocliefort d^avoir employé ses jeunes années à tenter une entreprise si vaste, et dans laquelle nous osons croire qu'il eût réussi , s'il n'eût regardé ce qu'il avait fait que comme un simple essai qui attendait de nouveaux soins, et peut-être le travail d'une partie de sa vie. Mais quelle gloire ne lui promettait pas un succès qui a été recueil de tant d'efforts! Ce qui aurait dû l'exciter puissamment à prendre cette résolution courageuse, c'est que du moins il avait prouvé qu'une traduction de l'Iliade n'était pas impossible , comme La Motte , incapable de la faire , avait voulu le persuader ; c'est qu'il avait rendu avec du naturel , de la sensibilité, de la grâce même , plusieurs morceaux qui ne demandaient que cette espèce de mérite ; c'est enfin parce qu'il s'était élevé quelquefois , dans des vers très-bien faits, à des beautés d'un ordre supérieur. Mais il eût fallu qu'il se défiât d'une facilité dangereuse, et qui dégénère ti^op fréquemment en mollesse ; qu'il tàcliàt d'égaler la précision de son original , et de donner à ses expressions
3l6 MÉMOIRES
plus d'énergie et de vigueur , sans blesseï rharmonie; qu'il fût, en un mot, plus souvent poète. Et coninient se contenter de faibles équivalens, de tours prosaïques et communs , d'images à demi - craj^onnées , lorsqu'on était pénétré , comme lui, du sublime d'Homère ?
M. de Rocliefort avait non-seulement fini sa traduction de l'Iliade , mais il publia , quelques années après celle de l'Odyssée. Ces deux grands ouvrages attestaient sa fécondité , mais justifiaient ce qu'il avait dit d'Homère dans son épigraphe : Jiunc qualeni nequeo nionstram sed sejitio tantimi.
ROCHON DE CHAEANNES ( M-4rc- Axtoine-Jacques ) , né en 1700, mort en 1 800. Il a donné au Théâtre français la petite comédie (ï Heureuseuiejii , d'après un petit conte de Marmontel, du même titre. Cette bagatelle réussit par le jeu plein de grâces de Mole. L'auteur donna depuis la Matinée à la Mode, ou le Protecteur, en un acte, en prose; il était d'mi esprit bien pauvre d'avoir cru remplir en un acte le riche sujet du Protecteur.
SUR LA LITTERATURE. 5l7 Rochon fit représenter au même lliéâtre une pastoiale mêlée de chants et de danses , intitulée Hylas. Cette pastorale imitée de l'Oracle et des Grâces de Saint-Foix, n'avait pas même le mérite de la délicatesse du style. On fut étonné que la muse champêtre eût précisément fait choix du style graveleux. Ce fut apparemment pour s'égayer qu'un journaliste du temps, en rendant compte de cet ouvrage sans plwsipnomie , accusa Tauteur d'avoir trop imité la manière d'Aristophane. Ce rapprochement étonna tout le monde, mais personne n'en dut être plus étonné que Rochon lui-même. Ce trait nous rappelle une bévue de Fréron , qui s'avisa de donner le nom d'Anacréon à Vadé.
Avant que d'essaj^er ses talens au Théâtre de la nation , Rochon avait débuté à la Comédie italienne par le Deuil anglais , et à rOpéra comique par une pièce intitulée les Filles. On ne peut, à l'occasion de ce dernier ouvrage , se dispenser de faire remarquer l'esprit moutonnier de ces auteurs qui courent après tous les vaudevilles du moment. Saint-Foix venait de donner à la comédie française une jolie bagatelle , dans le genre
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agi'éable qui lui était propre , intitulée les Honinics. Elle eut du succès. Quelques jours après, parurent les Femmes au Théâtre italien , et ensuite les Filles à TOpéra comique. On peut être sûr qu^à Paris un succès quelconque donne toujours lieu à une longue série de sottises.
Le même écrivain avait donné à l'Opéra le Seigneur bienfaisant, Alcindor, et les Prétendus; il eut par conséquent Tlionneur d'être joué à tous les théâtres; mais , à force d'avoir été profané , cet honneur avait cessé d'être une distinction. Sedaine, avec des talens trèsmécUocres , le petit Poinsinet même y était parvenu ; et malgré cette singularité , aucun de ces messieurs ne laissera un long souvenir.
ROLLIN (Charles), né à Paris en 1661 , mort en 1740. Ancien recteur de l'Université de Paris , auteur de l'Histoire Ancienne , du Traité des Etudes , etc.
Les jeunes gens ne puiseront jamais des leçons d'une morale plus saine et d'un goût plus épuré que dans les ouvrages de cet estimable écrivain. Formé lui-même sur les meilleurs modèles , il apprend à ne pas
s'égarer, en i^rcféiant des routes de caprice à celles qui nous ont été tracées par les grands lioinnies de Fantiquité. Tant que ceux qui président à Téducation publique ne donneront eux-mêmes à leurs élèves d'autre guide que M. Rollin, on ne doit pas craindre pour les beaux- arts une entière décadence.
Nous n'avons pas toujours parlé de cet auteur respectable avec autant de justice. Entraînés un moment, dans notre jeunesse, par cet esprit de mode pour lequel nous avons depuis conçu tant de mépris , éblouis par quelques réputations plus brillantes que solides, nous avions dit, dans le Discours préliminaire d'une Histoire des premiers siècles de Rome, que M. Rollin avait peu de pîiysionomi e dans ses ouvrages. Il n'a point , sans doute , cette manière recliercliée que chaque écrivain affecte aujourd'hui dans l'intention de paraître original, ou du moins singulier. Il n'a point altéré le génie de la langue, pour lui donner dans sa prose un faux air d'enthousiasme, qui serait réprouvé, même dans la poésie. Il ne se distingue ni j^ar un ton dogmatique, tranchant ou sentencieux, ni par une affec-
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tation puérile d'expressions nouvelles et de tours bizarres , ni enfin par ce jargon qui commence à se produire dans tous les genres, et à défigurer tous les styles. Il est quelquefois un peu négligé, un peu diffus, mais toujours I^ur, toujours clair, toujours élégant , et ne s'écartant jamais de cette noble simplicité qui doit être le caractère de notre prose. Elle est devenue sauvage et barbare entre les mains de ceux qui ont voulu lui donner une sorte d'emphase et d'énergie outrée qu'elle ne comporte pas : c'est s'appauvrir que de s'enrichir ainsi. Tout ce qui s'éloigne en vers du style de Boileau et de Racine, tout ce qui ne se rapproche point en prose de celui de Pascal ou de Bossuet, sera toujours désavoué par le goût.
M. Rolîin a principalement écrit pour les jeunes gens, et il a dû se propoi tionner à leur intelligence. On ne doit donc pas lui reprocher quelques réflexions qui paraissent un peu trop simples quand on est mûri par l'expérience. Il conservera toujours aux yeux de la postérité le caractère d'un écrivain sage, rempli de connaissances et dégoût, et qui a fait passer jusques dans son style la
SUR LA LITTÉRATURE. 3i21 douceur et raménité de ses mœurs. Ce caractère devient aujourd'hui d'autant plus remarquable, qu'il est plus rare d'en retrouver un exemple. Nous avons saisi avec empressement cette occasion de témoigner notre respect pour la mémoire de cet homme utile et justement célèbre.
RONSARD (Pierre de) , né dans le Vendômois en i525, mort en i585. Poète français. Il eut de son vivant une si grande réputation, que mal écrire, c'était, selon un proverbe du temps , donner des soufflets à Ronsard. Il fut honoré des bienfaits et de la familiarité de plusieurs de nos Rois. On a même conservé des vers que Charles ix lui adressa, et qui , à notre avis , sont d'une verve infiniment plus heureuse que les meilleurs vers de Ronsard. Cependant ce poète si célèbre avait pensé détruire le génie de notre langue , par la licence qu'il se donna d'y introduire une foule de mots purement grecs , qui rendent sa poésie presque toujours dure , bizarre et inintelligible. On peut en juger par cette épitaphe singulière , qu'il avait
II. X
£iite pour Marguerite de France et pour François i^ '^ :
Ah! que je suis marri que la musc françoise Ne peut d\ve ces mots comme fait la grégeoise, Ocymore , Dyspome , Olygochronien !
Certes, je les dirais du sang Valésien, etc.
Cette affectation ne venait que de son érudition vraiment singulière , et dont il semblait vouloir faire parade. Mais il prétendait encore eniichir la langue d\uie autre manière , en y faisant entrer indifféremment toutes les espèces de dialectes qui étaient alors , et qu'on voit de nos jours en usage en France. « Il ne faut se soucier , disait-il , si •))les vocables sont Gascons, Poitevins, Nor- )) mands , Manceaux , Lyonnais ou d'autres ))pays )). C'était entreprendre d'ériger le jargon de ces différentes provinces en autant de langues régulières ; mais il ne prenait pas garde que ces dialectes bizarres, sans règle, sans principes , sans caractère , ne pouvaient former qu'un assemblage barbare, une confusion anarchiquc , et qu'enfin , par cette bigarrure étrange , il eût converti la langue français€ ello-méme en un pur jargon.
SUR LA LITTÉRATURE. 3^23 Ronsard avait d'ailleurs plusieurs des qualités qui font les grands poètes , une imagination vive , forte , liardie , de Félévation dans Tesprit , et la connaissance de bonnes sources : mais son goût ne prit aucune supériorité sur son siècle, ou plutôt il manqua absolument de goût. Voulant tout régler , comme le dit Boileau j il brouilla tout, fit un art à sa mode,
Et toutefois long -temps eut un heureux destin: Mais sa muse en français, parlant grec et latin. Vit, dans l'âge suivant, par un retour grotesque. Tomber de ses grands mots le faste pédanlesque.
Ce fut , à ce que nous croyons , le premier de nos écrivains qui osa débuter dans la carrière de rÉpopée, par son poëme de laFran^ ciade , qui est un de ses plus médiocres ouvrages. A Fexception du genre dramatique, il avait tenté presque tous les genres de poé' sie; et l'universalité prétendue de ses talens augmenta encore sa réputation : mais cette universalité n'était qu'apparente, et la réalité de ce phénomène devait appartenir à notre siècle. Nous avons vu, dans Voltaire, riiomme miiyersel qu'on avait cru voir faus-
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sèment clans ces commenceniens informes de^ notre littérature.
ROSSET ( Pierre Fulcran de), conseillera la cour des aides de Montpellier, mort en 1788. On ne peut lui disputer le mérite d^ avoir donné , par son poëme de TAgricul' ture , le premier exemple d^un poëme français purement géorgique, et d'avoir prouvé non-seulement que ce genre n'est pas incomjDatible avec notre langue , comme le supposait un aveugle préjugé, mais qu'elle pouvait souvent en surmonter les difficultés d'une manière très-heureuse. Il est avéré que cet ouvrage était fait long-temps avant la traduction des Géorgiques de Virgile , par M. l'abbé JDe Lille, et avant le poëme des Saisons de M. de S. Lambert : il est donc certain que Rosset a eu la gloire de se distinguer le premier dans cette carrière ingrate , et de tracer une route nouvelle à nos muses.
Il manque à ce premier essai , qui ne doit pas être jugé à la rigueur , beaucoup de grâces dont le sujet était susceptible , des épisodes qui auraient permis au poète de se montrer , et qui auraient jeté plus d'agrément.
SUR LA LITTÉRATURE. 5iî5 de variété et de vie sur la sécheresse des détails agronomiques. Mais on y trouve fréquemment des morceaux très-bien faits, et qui annonçaient dans l'auteur des talens d'autant plus rares , qu'ils étaient accompagnés de la plus grande modestie. Nous ne pouvons nous refuser à la satisfaction d'en citer un exemple qui paraît avoir échappé à l'attention de tous les rédacteurs des papiers publics; il s'agit de la nécessité de cultiver des pépinières :
Que près de vos jardins, de riches pépinières * Leur assurent un jour des plantes héritières. Renaissans de leurs fruits, les arbres à vos yeux Semblent, vivans encor, revivre dans ces lieux. Bientôt le jeune plant, doux espoir de sa race, Succède à ses aïeux, croît et rempUt leur place : Ainsi , près de ces murs**, où nos fiers vétérans, Outragés par le fer, ou courbés sous les ans , Appelés au repos après de longs services. Portent de leurs exploits les nobles cicatrices, Louis vient d'élever un asyle nouveau *** , Heureuse pépinière , honorable berceau ,
* Poëme de l'Agriculture, chant UI.
** Les Invalides.
*** L'Ecole Royale MiUtairc
Où d'une lige antique et par l'âge flétrie^ Croissent les rejetons , espoir de la patrie.
Cette comparaison nous paraît on ne peut pas plus heureuse; et nous regardons à-Iafois comme très-singulier et très-injuste, que rhomrac estimable à qui Ton ne peut contester Fhoiineur d'avoir étendu les bornes de notre langue par un ouvrage véritableinent original , n'ait pas été admis, comme il le desirait, à l'Académie française. L'âge très-avancé qu'il avait quand il publia son poëme , était en sa faveur une recommandation de pins ; et l'Académie trop indulgente envers de jeunes écrivains qui pouvaient attendre leur tour , n'aurait pas dû s'exposer à ne jamais comjjter parmi ses membres un vieillard qui avait tant de droits à ses suffrages.
Nous savons que les Académies n'existent plus , du moins sous cette dénomination ; mais tant qu'il y aura des compagnies qui se croiront faites ponr les rem})lacer , on ne peut trop les avertir que s'il est honteux pour elles de négliger une seule occasion d'enrichir leurs listes d'un nom fait pour les
aUR LA LITTERATURE. 32 7 Konorer , elles s'exposent à une ignominie bien plus giande , lorsqu'elles accueillent , avec trop de complaisance , de jeunes intrigans qui, n'ayant fait encore que des i^reuves de talens trcs-doutcuses , n'en ont pas moins l'impudence de se mettre sur les rangs. Qu'en arriye-t-il ? Bientôt par des Ouvrages qui révèlent au grand jour toute leur médiocrité ; ils deviennent les objets de la risée publique, et la compagnie savante , humiliée de les avoir pour membres , expie par un long mépris le ridicule de son choix.
ROTROU ( Jean), né à Dreux en 1609 , mort dans la même ville en i65o. Il eut assez de mérite pour inspirer de l'estime au grand Corneille , et pour n'être pas jiJoux d'un pareil rival. Il fut lui-même assez grand pour refuser an cardinal de Richelieu , dont il était i^nsionnaire , et qu'il était si dangereux de désobliger, de se joindre aux dé-* tracteurs du Cid. Ce trait , la tragédie de Venceslas , et l'intrépidité avec laquelle Ro— trou remplit ses devoirs dans sa patrie alïîigée d'une maladie contagieuse ,. rendront sa mémoii'e éternelleiiient recommaûdable. Il itff
se croj^ait pas dispensé par ses talens de c© qu'il devait à son pays en qualité de citoyen ; il avait pris une charge qui Tassujé tissait à des fonctions pénibles , et qu'il conserva jusqu'à sa mort. On souhaiterait que nos poètes eussent Je courage de l'imiter : ils éviteraient le reproche d'inutilité qu'on est toujours tenté de leur faire , sur-tout quand ils sont médiocres ; et s'ils ne pouvaient pas se dérober au ridicule, toujours armé contre les mauvais vers, ils pourraient du moins retrouver une aisance honnête , la considération , et quelquefois la gloire , dans rexercice de leur état.
ROUSSEAU (Jean-Baptiste ), né à Paris en 1669 , mort en 1740. Aucun poète , depuis Malherbe , n'a soutenu avec plus d'éclat le genre de l'ode. Ce genre appartient à la haute poésie , il exige de l'inspiration ; mais on doit faire observer à ceux qui ont trop exagéré la réputation de Rousseau, que l'ode n'est pourtant que le premier des petits poëmes , et qu'il ne faut l'assimiler ni à la tragédie ni à l'épojjée : ce serait compa-
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rer nne sonate au magnifique opéra d*Alcesle *.
Après Tode et la cantate , qui n'est ellemême qu'une ode combinée de manière à être mise en chant , le genre où Rousseau s'est le plus distingué, c'est Tépigramme. Le tour , comme Ta dit Boileau , en est trèsborné, mais il est glorieux d'exceller même dans de petits ouvrages ; et Rousseau , qui a fait plus d'épigrammes qu*aucun autre de nos poètes , conservera Tlionneur d'en rester le modèle. Finesse , naïveté , sel attique , enjoûm.ent , précision , énergie , voilà le mérite que suppose ce genre qui parait si limité ; et ce qui confirme qu'il est une gloire peu commun e réservée même aux petites choses.
Rousseau s'est exercé dans l'allégorie , genre froid , et qui trouve peu de lecteurs. Il a fait aussi desépitres très-inférieures à celles de Boileau , ^^^^^e qu'elles sont remplies de recherche , de mots imj)ropres amenés pour la richesse de la rime , et de figures bizarres et incohérentes. Cependant on sent toujours le poète dans les ouvrages même où Rousseau
* Un des chefs-d'œuvre du chevaliei' Gluck.
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n'a point excellé , et l'on y trouve souvient des détails heureux où la raison est. embellie l^ar rexi^rcssion.
Ce poète, qui n'aimait point Fopéra, voulut se hasarder sur la scène lyrique , et ce fut sans succès : il n'avait point la mollesse du genre. Il s'était essayé avec quelque bonheur dans la comédie ; on ne peut nier du moins que son Flatteur ne fut un caractère bien tracé. La pièce réussit en prose , et mëlitait cet encouragement : mais il voulut la mettre en vers , et il la gâta. Êe vers de Rousseau, trop exact , et quelquefois pénible, n'avait ni le naturel , ni la facilité , ni l'enjoùment , ni la grâce du vers comique.
Il résulte de ces observations que Rousseau , sans avoir réussi dans tous les genres qu'il a tentés , doit être mis , dans quelqueauus, au rang des modèles; ce qui suppose un très-grand talent. S'il a rarement atteint au sublime de la pensée ^ il a souvent , dans ses belles odes , le sublime de l'expression. Personne n'a porté plus loin le mécanisme heureux des vers;mais il semble qu'il n'était pas né pour les ouvrages qui exigent une grande fécondité d'idées ei; une vaste imagination,.
SUR LA. LITTÉRATURE. 35 1 en un mot , pour les ouvrages de longue haleine: aussi la réputation de Rousseau, pour avoir été trop exagérée , commence-t-elle k décroître un peu: mais il en conservera toujours assez pour sa gloire.
Ce fut encore un de ces hommes que Ton se plaisait à élever pour abaisser Voltaire; et sa mémoire, comme celle de beaucoup d'autres , a souffert de l'injustice du parallèle. Voltaire est de tous nos écrivains celui qui a embrassé le plus vaste horizon , et qui a le plus pensé. C'est ce que ses détracteurs apperçoivent enfin ; et quand le temps l'aura réduit à ses justes bornes , il étonnera encore l'imagination par le nombre et la richesse de ses idées.
Il en coûta cher à Rousseau pour s'être abandonné au caractère caustique qu'il avait reçu de la nature. Boileau n'avait eu que l'enjoûment de la satj^^e ; R^ousseau en eut le fiel , et il fut persécuté. L'esprit de cabale et d'intrigue s'était perfectionné chez les écrivains médiocres , et leur avait donné des moyens de nuire , inconnus jusqu'alors à leurs prédécesseurs. Quelques-iins d'eux , pour venger leur amour-propre humilié pa-r
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les satyres de Rousseau , imaginèrent de forger, sous son nom, des couplets scandaleux, qui avaient le double but , et de Técarter de TAcadémie , et de le rendre odieux à la société. Cette trame affreuse réussit , et Rousseau fut rinnocente victime de cette détestable invention.
Que ceux qui oseraient croire encore que ce poète fut véritablement l'auteur de ces couplets , interrogent leur propre cœur , et qu'ils pèsent la persévérance généreuse avec laquelle Rousseau se refusa constamment à tous les moyens honteux de rentrer dans sa patrie. Qu'ils lisent ce qu'il écrivait avec tant d'énergie au baron de Breteuil : ce Vous savez » quels sont mes sentimens, et que des grâces » et des accommodemens ne conviennent » qu'à des fripons , et non à un honnête » homme injustement opprimé. J'aimerais 3» mieux être mort, que de sortir d'oppression
»par une honte qui serait irréparable
» J'aime bien la France , mais j'aime encore ^ mieux mon honneur et la vérité. Quelque ib destinée que l'avenir me prépare, je dirai » comme Philippe de Comraines: Dieu m'af- T» flige , il a ses raisoas ; mais je préférerai
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Que ces mêmes personnes , dont ici nous interrogeons le cœur , songent que Rousseau a tenu le même langage jusques dans ces momens terribles où riiomme , n'ayant plus rien à perdre , semble au-dessus de toute crainte et de tout déguisement. Qu'enfin ces mêmes personnes songent encore qu'un des plus irréconciliables ennemis de Rousseau , que Boindin , outragé lui-même dans les couplets , a protesté jusqu'à sa mort que Rousseau n'en était pas l'auteur ; et nous osons croire que nos lecteurs n'en seront pas moins persuadés que nous.
Ce qui nous confirme encore dans cette opinion , c'est que ces couplets , si malignement vantés , ne sont en effet qu'un tissu d'injures grossières , presque dénuées d'esprit_, et qu'on y voit tout au plus une imitation, maladroite de cette singulière richesse de rimes que Rousseau affectait quelquefois , et qu'il est si facile de contrefaire.
La cause qui a pu jeter si long-temps du pyrrhonisme sur cette malheureuse histoire_,
il faut Tavouer , c'est que Rousseau , intérieurement convaincu de son innocence , mais effraye des suites de raccusation répandue sourdement contre lui, crut imprudemment qu'il ne ix)uvait se laver du soupçon d'avoir fait les couplets , qu'en faisant connaître celui que , par un sentiment de persuasion intime , et des vraisemblances très-fortes , il avait lieu d'en regarder comme l'auteur. D'accusé , il devint mal-à-propos accusateur; il ne sentit point que les preuves légales lui manquaient : et dans l'impossibilité où il se trouva de les fournir , il fut justement condamné, moins comme auteur des couplets 5 que parce qu'il avait employé des moyens illégitimes pour les attribuer au plus violent de ses ennemis , et à l'homme qu'il soupçonnait le plus de les avoir faits.
Au reste , nous devons à la gloire de Voltaire, reproduire ici ce témoignage de la juS' tice qu'il rendit enfin à Rousseau après sa mort. Voici ce qu'il écrivit à M. de Ségui en 1743:
« J'ai reçu , Monsieur , la lettre que vous » m'avez fait l'honneur de m'écrire , avec ïi votre projet de souscription pour les CEu*
)) vi'es du célèbre poète dont vous étiez rami. )) Je ïne mets très-volontiers au rang des » souscripteurs , quoique j^aie été mallieu- » reusement au rang de ses ennemis les plus » déclarés. Je vous avouerai même que cette » inimitié pesait beaucoup à mon cœur. J^ai » toujours pensé, j'ai dit, j'ai écrit que les » Gens-de-lettres devraient être tous frères.... y) Il semblait que la destinée, en me condui- » sant dans la ville où l'illustre et inallieu- )) reiix Rousseau a fini ses jours, me ména- » geât une réconciliation avec lui. L'espèce 5) de maladie dont il était accablé , m'a privé » de cette consolation que nous avions tous » deux également souhaitée. L'amour de la » paix l'eût emporté sur tous les sujets d'ai- » greur qii'on avait semés entre nous. Ses ta- )) lens, ses malheurs , et ce que j'ai oui dire » ici de son caractère , ont banni de mon. » cœur tout ressentiment, et n'ont laissé mes » yeux ouverts qu'à son mérite ».
Si Voltaire, en parlant de ce gi^and poète, s'est depuis exprimé d'une manière moins décente , et moins honorable pour luimême , cette variation ne peut être regardée que conixiie une iaconséquence , qui ôteàson
jugement sur Rousseau toute espèce d'au- ^ torité.
^'^ROUSSEAU ( Je AN- Jacques ) , né à Ge- ^nève en 1712, mort en 1778. C'est un des .plus beaux génies de ce siècle , un homme d'un naturel peu vulgaire , n'aimant à ressembler à personne, et manifestant peut-être un peu trop une sorte de singularité , soit dans sa conduite, soit dans ses écrits, comme pn n^a pas manqué de le lui reprocher. Mais , sans nous arrêter à ce qui n'est point du ressort de ces Mémoires , essayons d'apjprécier cet auteur célèbre , en nous préser-» vant à-la- fois d'une critique outrée , et d'une admiration fanatique.
De tous nos écrivains modernes , il est assurément un de ceux qui pensent avec le plus de profondeur, dont les sentimens sont le^ plus mâles , les plus énergiques. La liberté , l'humanité , la patrie , la religion même , au moins la naturelle ( exception rare en sa faveur ) : voilà les grands objets qui ont allumé son enthousiasme, et qui font lire ses ouvrages avec tant de plaisir. On ne peut l'accuser ^ coguue beaucoup d'autres ,
SUR LA LITTÉRATURE. SSy d^avoir souvent répété , avec une emphase étudiée , le mot imposant de Vertu , plutôt que d'en avoir inspiré le sentiment. Quand il parle de nos devoirs , des principes essentiels à notre bonheur , du respect que rhomme se doit à lui-même , et qu'il doit à ses semblables , c'est avec une abondance , un charme, une force qui ne sauraient venir que du cœur. On voit qu'il s'est nourri de bonne heure de la lecture des anciens auteurs grecs et romains. Ces vertus républicaines qu'ils nous ont dépeintes , le ravissent , le transportent , et paraissent souvent l'inspirer. Si son respect poui' elles n'allait pas quelquefois jusqu'à l'excès , nous avons presque dit jusqu'à l'idolâtrie , on partagerait plus volontiers ce noble enthousiasme de l'auteur : mais dominé par son imagination trop ardente , et par on ne sait quelle manie de rabaisser ses contemporains, il ne voit jamais dans ceux-ci que des pygmées , et dans les autres que des géans , par lesquels il semble vouloir nous humilier , et peut-être nous décourager.
On ne peut nier que son Discours contre les Sciences, couronné par une savante Aca-
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demie, ne soit un clief-d'œnvi'e d'éloquence, il n'a voulu ( a-t-on souvent répété à cet égard , comme à bien d'autres ) que se jouer de sa plume et de ses lecteurs. Tel que certains sophistes de l'antiquité , il paraît se plaire à combattre toutes les opinions reçues , et à défendre les paradoxes les plus bizarres : mais nous croyons que souvent on a mal âaisi sa pensée , et que souvent aussi la chaleur de la dispute l'a fait aller plus loin qu'il ne se l'était d'abord proposé.
Son Discours sur les causes de l'Inégalité parmi les Hommes, et sur l'origine des Sociétés , a étonné , par la hardiesse , et , disonsle franchement , par la bizarrerie des idées. Il nous paraît que c'est pour avoir beaucoup trop élevé l'homme sauvage , et trop déprimé l'homme social , qu'il s'éloigne ainsi en double sens de la vérité. En général, son système à cet égard repose sur une base trop métaphysique , trop déliée. Quelquefois , si Ton ose le dire , il se plaît à tourner la pyramide sur sa pointe, et à faire des prodiges de force pour la maintenir ainsi dans un violent équilibre. Mais, comme l'a dit Boil'eau : rien n'est beau que le i^raL L'admira-
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tion qu'on accorde à des tours de force, est fatigante , pénible , et bientôt épuisée.
Les idées de M. Rousseau sur la politique devaient avoir naturellement beaucoup d'adversaires. Cette matière est si délicate, si compliquée, elle réveille tant de préjugés, tant de passions opposées; il est si difficile de saisir ce juste milieu , ce point presque imperceptible, qui sépare un extrême de Tautre; les grands aiment si fort à dominer , les petits aiment si fort Findépendance, que c'est principalement sur ces objets qu'il n'est guère de lecteurs assez exempts de tout motif seci^t de partialité , pour qu'on puisse prendre dans leurs jugemens une entière confiance. Ce qui nous semblç certain , c'est que M. Rousseau voit souvent les hommes trop en noir. Une santé délicate , un vif amour pour la vertu , une imagination forte et quelquefois sombre, une sensibilité exquise, mais exigeante et ombrageuse , quelques injustices , quelques persécutions qu'il a essuyées, tout cela, joint à l'orgueil du génie, lui a fait juger les hommes avec une excessive rigueur. Il a cru voir ce qu'ils devraient être ; il s'est indigné de ce qu'ils sont, et souvent de ce qu'il les a crus.
11 ne s'est pas toujours rappelé que les hommes , comme il Ta dit lui-même , étant plus faibles que médians , Tindulgence est la première vertu du sage. Quoi qull en soit, rien n'est plus désolant que le tableau que fait M. Rousseau des horreurs de la société. On ne peut imaginer des couleurs plus sombres. Il ne tient pas à Tauteur que nous ne soyons persuadés que les hommes ne sont que des bêtes féroces, destinées à s'entre - déchirer mutuellement. C'est-là de l'excès , sans doute. Avouons-le cependant , si ce tableau est infidèle, ce n'est guère que parce que le peintre ne présente que le côté sinistre, tandis qu'il laisse dans l'ombre le côté consolant et favorable.
Le roman d'Héloïse a fait beaucoup de bruit. On pourrait presque lui appliquer ce qu'on disait du Cid, que c'était un excellent ouvrage, dont on avait fait d'excellentes critiques. L'intrigue nous a paru mal conduite, l'ordonnance mauvaise. Les personnages sont trop uniformes , trop guindés , trop exagérés , quoique l'auteur ait voulu les représenter dans la belle nature. Le costume y est blessé sans cesse. C'est toujpurs M. Rousseau qui
parle par la bouche de "ses acteurs. Il a beau clierclier à se mettre à leur place , à se plier à leur génie , à leur condition , à leur sexe , c'est un grand homnie qui , bien qu'il se baisse, est souvent plus grand qu'il ne faut pour la vraisemblance. Quelle lettre , par exemple, que celle de Julie sur les duels et sur l'adultère ! quoi de plus admirable en un sens , et de plus déplacé dans un autre ! Le personnage de Saint-Preux, à quelques endroits près , est faible et peu intéressant. Celui de Volmar est violent, c'est-à-dire, peu naturel , et contraint par conséquent. Celui de Julie , qui aime tant à disserter , est un assemblage de tendresse , de grandeur d'ame , de piété et de coquetterie. Cet ensemble, il faut l'avouer, est défectueux; mais malheur à celui qui ne sentirait que les défauts! malheur à celui que les beautés de détail , dont abonde ce charmant ouvrage, ne transportent et n'affectent pas délicieusement, et qui ne s'attendrit pas pour les vertus, dans les admirables peintures que l'auteur en a su tracer ! Quelle différence entre la froide galanterie de la plupart de nos romans, et l'amour si vivement ressenti et exprimé par M. Rous-
seau! Quel intervalle immense entre le feu du sentiment et les glaces du bel -esprit! Quelle anie , quelle véhémence n^a-t-il point fallu pour exprimer, avec tant de chaleur et d'énergie j les divers mouvemens des passions qui nous agitent !
On sait avec combien d'ardeur le public a accueilli le Devin de Village , pastorale remplie de grâces , et digne de Tâge d'or , s'il eût existé. Rien de plus intéressant , de plus délicat , de plus naïf que les paroles et la musique de cet opéra. On n'a l'idée ni d'un coloris plus frais, ni d'un meilleur ton de simplicité champêtre. Combien de fois n'a-t-on pas répété ces jolies chansons : Tant quà mon Colin j'ai su plaire _, etc. Je vais revoir ma charmante maîtresse/ etc. Voilà ce qui doit toujours charnier ; voilà le langage qui va au cœur, parce qu'il en vient : langage bien préférable à ces petites bluettes frivoles , à ces pointes, en un mot à tous ces lieux communs doucereux et insipides , qui rendent nos chansons à la mode si puériles , si ridicules, si méprisables.
Quant au style et à la forme des ouvrages de M. Rousseau, on peut dire en général, que
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cet auteur a une manièr-e qui est toute à lui Il paraît pourtant quelquefois , par une sorte .de rudesse et d'âpreté affectée , mais énergique, tenir du goût de Montaigne, dont il est grand admirateur , et dont il a adopté et rajeuni plus d^'opinions qu'on ne pense. Son style , d'ailleurs , se plie merveilleusement bien à tous les objets qu'il traite. Il est plus varié que celui de plusieurs écrivains célè* bres , tour-à-tour nerveux , sublime , graT cieux, délicat et pathétique. On n'a guèrç loué avec plus de finesse que M. Rousseau^mais aussi l'on ne peut guère employer une ironie plus amère , et une satyi^e plus piquante que la sienne. Quel nombre , quelle cadence , quelle harmonie dans ses périodes-! quelle marche aisée , noble et soutenue ! Avec quelle véhémence , et , si nous osons le dire> quelle tyrannie ne subjugue-t-il pas ses lecteurs ! Le premier effet qu'il produit sur eux est infailliblement de les séduire, de les en,rtraîner par la magie de son style. Ce n'est qu'après l'impression affaiblie, que la réx flexion le combat quelquefois; et pour pen qu'elle s'éloigne , on revient encore à lui. Mais ce qui nous parqît le distinguer prij%
3^4 ï ■-'■ ' MÉMOIRES
cipaleîlfêiït , c'est son caractère d'énergie. Quand il s'élève , ou contre le despotisme , ou contre les préjugés et les vices de son siècle, c'est Périclès qui frappe et qui renverse; cVst Démosthène tonnant du haut de sa tribune. On voit qu'un sentiment profond et souvent amer le domine , et qu'il ne peut pardonner aux hommes les maux qu'ils se font à eux-mêmes. Si vous en exceptez quelques hyperboles , qui ordinairement appartiennent moins au fond qu'à la forme, sa morale est, à beaucoup d'égards, vraie, sublime , favorable aux opprimés , inexorable aux oppresseurs , très-fine , très-intéressante dans les détails. C'est ce qui paraît sur -tout dans son Héloïse : c'est-là qu'on voit combien il connaît les replis les plus cachés du cœur humain ; et l'on peut lui appliquer en morale , ce que disait Fontenelle d'un célèbre naturaliste : <c II prend presque toujours là >3i nature sur le fait ». îij' loc
: De tant d'auteurs qui ont tant écrit de choses vagues et communes sur les femmes , qui ont fait de leur fausseté , de leur dissimulation , de leurs caprices , de la légèreté de leur caractère, des petites ruses de leur
SUR LA LITTÉRATURE. Z^5 amour-propre, tant de satyres rebattues; et oOuvent si peu réilécliies, il est certainement celui quia le mieux saisi et apprécié ce sexe , qui^ le mieux trouvé dans les différences naturelles , la raison des différences morales. Voyez -là-dessus les premières pages du qxia^ trième volume- d^Jlmile. Toute femme sirtr cère ne pourra que se reconnaitre au bien et au mal qu^il dit de son sexe. Au reste, cet ouvrage de M. Rousseau, sur TÉducation^ renferme aussi des beautés sans nombre, des vues perçantes ^t hardies ; mais on y découvre toujours son secret penchant à s'éloi*gner de toutes les pratiques reçues. Généralement parlant , son système parait assez bien calqué sur celui de la nature ; et c^est peutêtre la principale raison qui le rend impraticable, quant à Fensemble, dans Tétat actuel des choses. On peut suivre pourtant, avec quelques modifications , la plupart des préceptes qu'il nous y donne; et Tauteur aura toujours le mérite d'avoir réveillé les esprits de son siècle sur ce grand objet de Féducation. zo
N'oublions pas d'observer que la partie d'Emile, où rcm:tr4^iteiâe fe^ -religion. natu-^
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relie, est un des plus beaux morceaux de tout l'ouvrage. Il peut y avoir quelques écarts; mais les grands principes y sont développés avec une force , une noblesse digne de Bossuet. On a sur-tout admiré, dans la profession de foi du vicaire Savoyard , un portrait de Jésus-Christ fait de main de maître. Heureux le peintre, si lui-même n'avait quelquefois défiguré ce portrait digne , en quelque sorte , de son modèle !
S'il peut nous être actuellement permis de relever quelques fautes dans le stjde de cet écrivain célèbre , nous remarquerons d'abord qu'à l'exemple d'Ovide, il ne sait pas toujours s'arrêter. Il tourmente sa pensée , en la présentant sous trop de faces. Il a des phrases parasites , qui , prises à part , sont toujours belles , harmonieuses , bien cadencées, qui paraissent même renforcer quelquefois la pensée de l'auteur, mais de manière pourtant que la dernière phrase, toute seule, produirait peut-être autant et plus d'effet, en frappant un coup plus simple et plus rapide. Il n'est pas exempt d'expressions négligées, il en a même de triviales ; et c'est avec raison qu'on a i^emarqué celles-ci ; « La
» musique française ressemble à une vadie » qui galope, ou à une oie grasse qui veut » voler ». Dans son Discours sur TEconomie politique , où il parle de la proportion équitable qu'on devrait établir dans les impôts : « Un grand, dit -il, prétendra qu'eu égard * à son rang, ce qui serait superflu pour un )) liomme inférieur est nécessaire pour lui : » mais c'est un mensonge ( ajoute M. Rous- » seau ),• car un grand a deux jambes, ainsi )) qu'un bouvier , et n'a qu'un ventre non » plus que lui ». Il est clair que par ces tournures abjectes , l'intention de l'auteur est d'avilir les grandeurs de préjugé , et de rappeler nos idées à l'égalité primitive; mais peut-être manque-t-il ainsi doublement son but: premièrement comme homme de goût, ensuite comme philosophe, qui révolte trop, par sa manière , ceux qu'il voudrait réformer. Le vice heurté de front, s'indigne et se roidit; pris de biais, il temporise, bat en re* traite, et se rend quelquefois. Quoi qu'il en soit, M. Rousseau sacrifie souvent la pi écision au nombre et au rhythme , au Heu que M. de BufFon , autre écrivain justement cé^
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lèbre , sait admirablement unir la précision avec riiarmonie. r r
Un autre défaut que nous avons entendu reprocher encore au style de cet homme éloquent, c'est un peu de néologisme. Ce reproche n'est peut-être pas tout- à -fait sans fondement. Il nous semble cependant qu© c'est presque toujours si heureusement, et avec tant de raison et de grâces, que cet auteur emploie des mots nouveaux, ou qu'il donne à des mots reçus des acceptions nouvelles , que nous ne savons trop si l'on peut le blâmer d'une hardiesse qui embellit et enrichit la langue. Ciir ego , disait Horace, si linguam Catonis et Enni ditare valeo , etc. ?
Dans le fond, le langage n'est -il pas fait pour l'homme, et non l'homme pour le langage? Voici, selon nous, les seules restrictions qu'il conviendrait de mettre à cette liberté , pour éviter les abus. Jamais il ne faur drait employer une expression inusitée, que lorsqu'elle donne plus de force au discours , fiu qu'elle peut servir à fixer une nuance délicate qui échapperait sans elle. Il faudrait aussi que le seiis en fut toujours três-clair; et au moyen de cette double précaution , il
SUR LA LITTÉRATURE. 349 serait permis de braver quelquefois une exactitude trop pusillanime, qui ne peut que rétrécir et borner la carrière dé Tart. Il est vrai que jpeiit-être le génie seul a le droit d'enfreindre heureusement certains usages , cojnme il ïi*appartenait qu'aux dictateurs romains de faire taire les loix , en quelques occasions , pour le bien merfie de ces loix et de la liberté. ((Toutes les fois , dit M. Rousseau , avec le » ton dlndépendance qu'on lui connaît , 1) foutes les fois qu'à l'aide d'un barbarisme » ou d'un solécisme, je pourrai me faire » mieux entendre , ne croyez pas que j'hé- » site ». A notre avis il aura souvent rai-
son
* Nous avons préféré l'article qu'on vient de lire, à celui que nous avions fait nous-mêmes sur l'auteur célèbre qui en est l'objet. Cet article nous a paru très -intéressant, rempli d'observations également fines et judicieuses, qui supposent dans le rédacteur beaucoup d'esprit , de sagacité et de talent. Il nous a été envoyé par M. de Romilly, pasteur de l'église de Genève, le même qui a fourni à l'Eiicyclopédie les articles Tolérance et fer tu. Il serait à souhaiter, pour l'honneur de cette collection, qu'elle eût eu un plus grand nombre de coopérateurs de son mérite, et surtout d'une modestie aussi rare.
Cet estimable écrivain a été enlevé aux lettres et à sa
patrie, par une mort prématurée; eu 1779. L'amitié
dont
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ROY ( Pierre-Charles ) , né à Paris en i685 , mort en 176/1. Il joignit à des talens très-distingués pour le genre de Fopéra , un talent dangereux, celui d'une satyre souvent personnelle et amère ^ plus caractérisée par l'énergie que par les grâces. Nous ne chercherons point à le justifier d'une licence que nous avons toujours condamnée. Nous devons dire seulement que ce tort du poète Roy, fut peut-être le vice de sojî temps, plutôt que celui de son cœur. Les fameux couplets , faussement attribués à Rousseau , et dans lesquels Roj^ lui-même fut assez vivem^ent outragé * , ces couplets , et la triste célébrité qu'ils eurent , excitèrent dans les es-
tl nous honorait, malgré ses liaisons avec quelques-uns de nos plus célèbres philosophes, prouve combien il était supérieur à tout esprit de parti.
Le pasteur Romilly était fils d'un homme très-distingué dans son art, qui a donné à Diderot, avec le désintéressement le plus noble, tout ce; qui concerne l'horlogerie dans Je Dictionnaire encyclopédique, et qui a été lui-même enlevé aux arts en 1796.
* Qu'enlends-je? c'est le roitelet^
Qui fait plus de bruit qu'une pie ; fti ii^n' ■*. «Mais plus il force son sifflet ,
Plus il semble avoirla pépie, etc. etc.
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prits, au commencement de ce siècle, une fermentation générale, et les montèrent à ce ton acre d'une satyre emportée et violente , si éloignée des jeux que notre Horace s'était permis dans le siècle précédent
Depuis cette fatale époque , les rivalités entre les gens de lettres devinrent à -la -fois plus envenimées et pkis cruelles. Cette maladie a continué jusqu'à nos jours : tellement que s'il existait un homme qui eût ramené la satyre à ses vraies limites , et qui , en respectant les mœurs , la probité , l'honneur des écrivains les plus médiocies , ne se fût armé du ridicule qu'en faveur du goût, et aux dépens de la vanité ; cet homme , loin d'être accusé de malignité , devrait être regardé comme le réformateur d'un abus odieux et barbare. Se fût- il même trompé dans quelques-uns de ses jugemens , chose très-possible et très-indiiférente, on devrait, en ne lui faisant aucune grâce sur ses erreurs , et en usant envers lui des mêmes droits qu'il se serait arrogés sur les autres , imiter les égards qu'il aurait eus pour eux , c'est-à-dire , respecter ses mœurs en ne faisant point de quartier à son amour-propre.
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Si le poète Roy se fut toujours contenu dans ces limites sévères que la décence prescrit à la satyre , sa niéjnoire n'aurait aucun besoin d'apologie. Quelque délicate que soit la sensibilité des gens de lettres , et quelques moyens qu'ils emploient pour intéresser les gens du monde aux querelles de leur orgueil , tant qu'on respectera en eux les droits de rhomme et du citoyen , ils n'ont aucune protection à réclamer : leurs talens seuls doivent les défendre.
Qu'un artisan, au contraire.
Ouvrier estimé dans un art nécessaire,
se trouve inquiété dans la paisible possession de son état , il a droit de se plaindre. D'après des statuts que la législation elle-même a prescrits , d'après des titres d'apprentissage suffisans, et un examen dans lequel on ne peut supposer de prévarication , il doit exercer en paix son métier; on ne pouri-ait, san^ injustice , lui ôter les moyens de subsister dans une condition honnête, et d'ailleurs avouée par les loix. Il en devrait être de même de quiconque est agrégé à un corps , après avoir rempli de certaines formalités
établies par une administration sage. Nous voyons cependant tous les jours des médecins s'accuser réciproquement d'ignorance dans . xles écrits publics , sans que personne s'en for- . malise. Il est pourtant vrai qu'un médecin ignorant serait non -^ seulement un homme, digne de mépris, mais un homme très-dan-,^ gereux ; et toutefois on ne se passionne jamais contre ce genre de querelles. On a eu , le bon esprit de concevoir qu'elles peuvent, tourner à l'avantage des sciences, et qu'il en est de ces orages parmi les savans, comme des troubles civils dans Un état : Ex prlvatis odiis Respublica qiuindoque crescit. Pour- . quoi donc des hommes raisonnables se pas-^^ sionneraient-ils davantage dans les querelles^ moins importantes des musiciens , des versificateurs , ou même des philosophes ?
Serait-ce donc un être si sacré qu'un écrivain , qui , souvent sans vocation , et toujours sans un examen préalable, a pris le métier
de bel-esprit par le sentiment intime de son
■'■■■-* inutilité ? Nous le répétons encore, si l'écri-,
vain dont nous parlons n'avait eu rien de
plus grave à se reprocher- nous n'aurions
pas même songé à le défendre. Les auteurs
II. m
dont il se fût moqué , le lui auraient bien rendu; et au pis-aller , toutes ces guerres de plume sont bien indifférentes à la tranqiiillité publique.
On a recueilli en un volume la plupart de ses poésies; elles ne paraissent pas avoir fait une grande fortune. En général, elles sont dures, froides et recherchées; mais on sait par cœur plusieurs morceaux de ses opéra; et Ton n'a point oublié ces beaux vers qui commencent le prologue du ballet des Élémens;
Les temps sont arrivés. Cessez, triste chaos : Paraissez, élémeiis ; dieux, allez leur prescrire
Le mouvement et le repos.
Tenez- les renfermés chacun dans son empire. Coulez , ondes , coulez. Volez , rapides feux ; Voile azuré des airs, embrassez la nature ; Terre, enfante des fruits, couvre-toi de verdure j Naissez , mortels , pour obéir aux dieux *,
Dans ce même ballet , on est frappé de l'énergie du caractère dTxion , qui , menacé
* Cet article est tire' en partie d'un Eloge que nous avons fait de M. Roy, dans le JNécrologe de 1764.
SUR'LA LITTÉRATURE. 555 ûe la fondre par Jupiter, ose lui dire qu'il meurt du moins son rival.
L'opéra de Callirhoé nous paraît une véritable tragédie qui pourrait réussir à la simple lectiue , et sans le secours du chant. Nous croyons qu'Armide , Atys, Roland et Thésée soutiendraient la même épreuve.
Le malheureux penchant du poète Roy pour la satyre fut cruellement puni; on croit même qu'il avança sa mort. Le Comte de Clermont, prince du sang, venait d'être admis à TAcadéraie fiançaise , honneur que le poète avait long-temps et toujours inutilement brigué , quoiqu'il n'en fût pas moins digne que beaucoup d'autres. Furieux de cette exclusion , il se permit contre le prince cette épigramme véritablement insolente :
Trenle-neuf joints avec zéro.
Si j'entends bien mon numéro , N'ont jamais pu faire quarante :
D'où j e conclus , troupe savante , Qu'ayant à vos côtés assis Clermoul, cette masse pesante, Ce digne parent de Louis, La place est encore vacante.
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Un nègre du Comte de Clermont fut cliargé de la vengeance , et en abusa. Roy brisé de coups ne se releva qu'à peine , pour aller mourir chez lui après quelques jours de soufFrance.'^^ «ofÎBf.rl.dol
Lorsqu'on réfléchit aux haines violentes occasionnées par la concurrence de quelques places vacantes à l'Académie , et qu'on se rappelle que le célèbre J. B. Rousseau en fut la malheureuse victime, on est étonné qu'une si chétive gloriole ait pu devenir l'objet d'une ambition si effrénée; et l'on serait tenté de souhaiter qu'à l'exemple des Grecs et des Romains , qui n'ont jamais connu ces puériles distinctions , nous eussions eu la sagesse de n'en pas vouloir.
ROZOIS ou ROSOY ( Firmin du ) , né à Paris , et l'une des victimes de la révolution en 1793. Le courage avec lequel il souffrit une mort injuste, prouve qu'une extrême médiocrité d'esprit n'est pas incompatible avec une certaine dignité de caractère.
En qualité d'homme de lettres, nous né l'eussions point placé dans ces Mémoires , quoiqu'il fut parvenu (ce que nous aurions
SUR LA LITTÉRATURE. SÔy regardé comme impossible ) à faire jouer au Thçalre de la nation une tragédie de Richard IIP, qui n'eut et qui ne méritait aucun succès.
L'espèce d'obstination avec laquelle il semblait avoir pris à tâche de déshonorer la mémoire d'un héros cher aux Français, en le ti^avestissant de la manière la plus ridicule dans deux mauvaises pièces qu'il donna successivement à la Comédie italienne : l'une appelée la Bataille d'Ivry , l'autre intitulée la Réduction de Paris, sous. Henri iv, lui valut, de la part de quelques j)]aisans du parterre , le nom de P,avaiilac second.
On a de lui quelques autres ouvrages. Le moins inconnu est un poëme des Sens, dans lequel on lui reprocha d'avoir trop négligé le sens commun.
RULHIÈRE ( Claude -Carloman de ) , de l'Académie française, mort en 1791 , célèbre par une épître intitulée les Disputes, dont le style familier, négligé, mais ^^iquaiit, parait s'approcher souvent du caractère des Épitres d'Horace , et par quelauas pièces fu-
gitives , îa plupart satjrnques, et d'uae verve en général très-heureuse. i ; ^t)
Son histoire de la Révolution de Russie n'a été publiée que depuis sa mort; mais il la lisait en société, et nous Favions entendue plus d une fois avec le vif intérêt qu'elle inspirait alors. Rulhière , à l'époque même de cette révolution, était à Pétersbourg, et paraissait bien instruit de ses détails et de ses causes.
On a de lui des éclaircissemens historiques sur la révocation de l'édit de Nantes. Il a su découvrir , dans des sources ouvertes depuis long-temps à tout le monde, dans les Lettres de madame de Maintenon , par exemple , des faits intéressans échappés jusqu'à présent à tous les yeux , et qui jettent le plus grand jour sur l'objet de ses recherches. Mais ce qui attache principalement dans son livre, ce qui attendrit même sur le sort des rois, c'^est devoir par combien d'artifices Louis xiv fut amené à des actes d'injustice et de violence qui n'étaient pas dans son caractère. Lui seul ignorait ce qui s'exécutait en son nom, et sa réputation commençait à se flétrir en Europe , avant que ce prince pût soup-
çonner Tabus qu'on faisait de son pouvoir^ Cette importante leçon donnée à tous les souverains, d^Iieureux développemens, des vues fines qui s'allient quelquefois à des vues profondes , des rapproclieniens inattendus et bien saisis , voilà ce qui nous a frappés dans la première partie de cet ouvrage , et ce qui nous faisait désirer vivement la seconde, qui n'a point paru.
Le discours que prononça M. de Rulliière le jour de sa réception à l'Académie française, est du petit nombre de ceux que Ton distingue, et qui méritent de survivre à leur date.
RYER (Pierre du), de FAcadémie française, né à Paris en i6o5, mort en i658. Sa tragédie de Scévole, qui le fera toujours compter parjTii les fondateurs de la scène française, prouve qu'il était né avec le génie dramatique; mais l'excès du malheur et de l'indigence nuisit à sa réputation et à ses talens. Le Venceslas de Rotrou, la Sophonisbe de Mairet, et cette même tragédie de Scévole^ sont les trois seules pièces qui se soient soutenues jusqu'à nos joiurs , à quelque dis-
366. ^ '^ 'T '^ É M O I R E & ^ '' ^ tance des eliefs*d^œuvre. de Corneille > mais avec assez d'éclat pour que leurs auteurs par-, tageût avec lui le nom ide pères du théâtre.
SABATIER ( André-I^yacinth'e) , né à Çavaillon en 1726. On a de cet auteur un recueil de poésies dont la plus grande partie consiste en Odes. On voit par sa préface , et par quelques dissertations répandues dans son recueil ^ qu'il a des opinions saines en matière de goût , et beaucoup de littérature.
On doit lui savoir gré de s'être élevé avec force contre ce déluge de poésies allemandes , dont les traducteurs , non moins Allemands que leurs originaux , ne cessent de nous inonder.
S'il était permis d'en juger par ces traductions barbares , la poésie ne serait aujourd'hui guère plus avancée en Allemagne , qu'elle ne l'était en France du temps des llonsard , des G^rnier et des Jodelle. Exceptons toutefois, parmi ces muses germaniques , et le célèbre Gessner , qui paraît avoir fait une étude si heureuse des excellejjs modèles;
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ÎHe l'antiquité , et le savant Haller , qui a vé« litablenientlionoré sa patrie, nan-seulement comme un très-bon poète , mais coninie un vraipliilosophe. Exceptons encore cet homme de génie * , déjà distingué à la suite de Melpomène , et qui a mérité , chez l'étranger même , le nom de fondateur de la tragédie allemande^
M. Sabatier a moins réussi en exemples qu'en préceptes. Ses Odes ne sont guère que des amplifications incohérentes et amj^oulées; et c'est de ce genre sur-tout que Despréaux voulait parler, quand il a dit :
Il n'est pas de degré du médiocre au pire.
On nous ap|irend que M. Sabatier s'est dévoué à l'éducation de la jeunesse au collège dç Tournon. Nous en félicitons ce collège. Il serait à désirer que beaucoup de nos auteurs renonçant à la maladie des prétentions , et iiil vain fanatisme d'une gloire qui leur échappe , eussent le courage de chercher , comme lui , à se rendre vraiment utiles à la
': I . ■ Il I II I «I, I. . j
* Le cclèbre Kiojistock.
patrie. Quelque ridicule qu'on ait jeté sur les prétendus pédans de collège , ils sont trèssupérieurs à nos petits pédans du beau monde. Il vaut infiniment mieux former des citoyens , que de faire des contes moraux , des tragédies gothiques , des drames bourgeois, de tristes déclamations pliilosopliiques, d'ennuj'^eux discours, et en général des ouvrages médiocres. Quiconque n'enrichit pas ]a littérature , l'appauvrit et la déshonore.
SABATIER (Fabbé Antoine ), né à Castres. Auteur d'une compilation intitulée les Trois Siècles de notre Littérature, qui parut deux ans après ces Mémoires , qu'on y trouve cités , en effet , dès les premières pages.
On ne doit à ce compilateur ni reconnaissance pour les éloges qu'on en a reçus , ni ressentiment pour les critiques qu'on peut en avoir essuyées, parce qu'il a distribué la louange et le blâme , sans avoir la moindre notion de la plupart des écrivains dont il a parlé. L'auteur n'a visiblement pour objet , dans cette compilation injurieuse, que d'accuser d'irréligion et d'impiété une foule de gens de letti^es qui auraient eu droit de se
SUR LA LITTÉRATURE. 565 ])laiiidre de cette diffamation , mais qui Tont inéi3risée. Nous ne nous ferons pas un mérite de n'être jamais tombés dans ce genre abominable de délation. Si quelqiiefois nous avons cru devoir nous élever contre les excès d'une pliilosopliie téméraire et dangereuse , nous défions du moins qu'on puisse trouver dans ces Mémoires , ni dans aucun de nos ouvrages , un seul écrivain attaqué sur sa religion ou sur ses moeurs. C'est entreprendre sur les loix , que d'oser s'arroger une pareille jurisdiction; c'est même s'écarter visiblement de leur esprit; car nous voyons tous les jours qu'elles se bornent à flétrir les ouvrages condamnables , sans les imputer aux auteurs qui ne les ont pas formellement avoués. Si l'indignation pouvait nous permettre de rire , nous rapprocherions ici quelques jugemens bien absurdes et bien contradictoires du compilateur dont nous parlons. On le verrait, par exemple, déchirer, par zèle pour les mœurs > sans doiite , les romans de M. de Crébillon , n'attribuer leurs succès qu'à une licence cynique , les citer comme des ouvrages qui n'ont pas même le mérite du style , et qui ne sont faits que pour amuser l'oisiveté libertine
des jeunes officiers dans leur garnison : tandis que le même compilateur failles plus grands éloges des romans de Fabbé de Voisenon , qui certainement ne sont pas moins libres que les premiers , et dont la licence n^est pas, à beaucoup près, rachetée par les mêmes grâces. hhi^ ob
«La connaissance du monde, dit-il, la fà- » cilité à en saisir les ridicules, et Fart, plus » piquant encore , de les peindre agréabley> ment, donnent aux romans de M. Tabbé de » Voisenon un mérite qui les distingue de » ces productions frivoles, chargées d^aven- » tures et de sentim^ens parasites rebattus cent » fois , et toujours exjjrimés d^une manière ^insipide ou bizarre ». Quel style! mais ce n'est pas de style qu^il est question. Observez seulement que Tabbé de Voisenon était prêtre , que M. de Crébillon est un homme du monde, et que si le zèle des moeurs a pu faire paraître celui-ci coupable aux yeux du rigide compilateur , Fautre aurait dû lui sembler , à plus forte raison , bien moins digne ele niénagement.
Nous aurions à nous plaindre plus que personne de M Fabbé Sabatier, quin^a^fa^t
SUR LA LITTÉRATURE. 56$ ses Trois Siècles qne d'après nos Mëinoires , presque toujours pillés et déshonorés dans ce qu'il a dit d'un peu raisonnable. L'injure qu'il nous a faite en nous louant , n'est pas une satisfaction proportionnée au délit; mais c'est précisément parce qu'il nous a donné de grands sujets de plainte, que nous n'en parlerons pas davantage. Tout ce que nous nous permettrons d'ajouter en faveur de quelques personnes qui ont cru trouver dans sa coinpilation un petit nombre d'articles mieux travaillés que les autres , c'est que ces articles ne sauraient être de la même main qui a rédigé le reste de l'ouvrage. Ils déposent euxmêmes contre le compilateur maladroit, qui n'a pas compris qu'en les adoptant , il ne ferait que mieux sentir la médiocrité de ceux qui lui appartiennent incontestablement.
SAINT-ANGE ( François de), né à Blois en 1762. Dès sa plus tendre jeunesse, il avait donné des preuves du talent qui l'appelait à faire des vers. Ses dispositions furent cultivées et encouragées par M. l'abbé De Lille, et ce fut le traducteur de Virgile qui lui conseilla de traduire O^ide.
Les premiers essais de sa traduction , la fable de V'ertumne et Pomone , et les Amours de Biblis , furent très-accueillis et le méritaient. JNI. de Laliarpe , qui travaillait alors au Mercure cle France , les annonça de manière à exciter l'intérêt le plus vif pour le jeune auteur, et cette annonce ne lui fut pas infructueuse.
M. Turgot , frappé du mérite des vers , devint le bienfaiteur etFami du poète: on ne pouvait débuter dans le monde sous de plus heureux auspices.
M. de Saint-^'^nge a terminé avec gloire cette difficile entreprise. Sa traduction a paru; elle a confirmé tout ce que promettaient le courage et les talens de Fauteur ; et nous ne pouvons nous dispenser de répéter ici ce que nous avons dit , à l'occasion de ce grand ouvrage , dans le Journal de Paris.
c( Le Gouvernement nemanqiierapas sans » doute de récompenser d'une manière digne )) de lui un écrivain qui a tant de droits à ses » bienfaits , un père de famille qui a sacrifié » la plus grande partie de sa vie à un ouvrage » qui manquait aux lettres; et non moins re- » marquable par les difficultés qu'il offrait à
SUR LA LITTÉRATURE. 667 » vaincre , que par les beautés de tous les » genres et de tous les styles qui s'y trouvent » répandues.... En formant ce vœu , c'est le )) vœu unanime des gens de lettres que je » me permets d'exprimer. En Angleterre, » l'ouvrage de M. de Saint -Ange eût suffi » à sa fortune. On sait du moins ce que va- » lut à Pope sa belle traduction en ver" de )) l'Iliade d'Homère : traduction moins dit- )) cile peut-être que celle des Métamor- » plioses ».
Nous nous dispensons de parler des autre* ouvrages de l'auteur. Quel que puisse être leur mérite , ils disparaissent nécessairement devant sa traduction d'Ovide , monument immense d'environ quinze mille vers, et dans lequel M. de Saint-Ange , comme nous l'avions dit dans la précédente édition de ces Mémoires, a presque toujours été fidèle avec grâce aux attitudes variées de son original.
Ajoutons à cet éloge que l'auteur , loin d'être encouragé par des applaudissemens de société , ou par des suffrages de boudoir , n'avait guère reçu d'autre prix de son travail , que des critiques plus ou moins inju-
rieuses , qui heureusement n'ont point lassé
sa persévérance.
SAINT-EVRExMOND(Chaîiles dé Saint- De NI s, seigneur de) , né à Saint«^ Denis'-le-Guast , en Normandie , en 1 6 1 3 , mort à Londres en 1700. Il eut quelques parties de Fesprit de Voiture, perfectionné par des connaissances plus étendues, et par une teinte, de philosophie assez analogue à celle de nos jours.
C'était un homme de goût , lié avec des personnes illustres , qui écrivit poliment en prose , et très-médiocrement en vers. Il jugea, <lès la tragédie d'Alexandre , que Racine méritait d'être comparé à Corneille ; mais il eut toujours en faveur de ce dernier , une pré^vention qui lui ferma les yeux sur toute l'étendue du mérite de Racine , qu'il ne regardait que comme un infiniment hel-esprit.
On trouve dans les CEuvres de Saint-Evremond , des réflexions fines sur l'histoire , des observations bien faites sur l'art du théâtre , et enfin quelques lettres agréables, la plupart adressées à la belle madame de Mazarin , réfugiée y comme lui , en Angleterre, et à la
SUR LA' Littérature. 369 célèbre Ninon TEnclos , qu'il appelait la moderne Léontium, et pour laquelle il fit ces vers heureux :
L'iiidulgenle et sage nature _ ^ A formé l'ame de Ninon
De la volupté d Epicure Et de la vertu de Caton.
Ce fut un des fruits des progrès de la raison en France , que d'avoir introduit , même à la cour, Tamour et le goût des lettres. Le siècle de Louis xiv offre , parmi les gens de qualité, beaucoup d'exemples de cette louable émulation, qui les portait à signaler leurs jioms par des talens agréables : un duc de La Rochefoucauld , par ses pensées fines , et quelquefois profondes , sur le cœur de l'homme , dont il a fait la satyre ; un duc de Ne vers , dont nous avons parlé ; un Bussy , par ses lettres ingénieuses , quoique trop remplies d'égoïsme ; un La Fare , un Saint- Aulaire,si recommandablespar les grâces de leur esprit,- enfin , un Hamilton , écossais naturalisé parmi nous , et très-supérieur à Saint- Evremond lui-même , par la légèreté de sa prose et l'agrément de ses vers.
II. A a
ÔJO MEMOIRES
SAINT-FOIX (Germain-François Poul- LAiN DE ), né à Rennes en lyoS , mort à Paris en 1776. Esprit délicat et gracieux , qui s'est fait un genre particulier , et qui a enrichi nos différens spectacles de plusieurs petites pièces , qui forment des tableaux agréables dans le goût de FAlbane. On peut voir, dans les articles Autre au et La Font, qu^il avait eu quelques modèles ; mais ce genre n'en est pas moins à lui , parce qu'il Fa perfectionné , et qu'il a mérité d'avoir à son tour des imitateurs. Cependant , quoique ses petites pièces soient écrites avec beaucoup d'élégance et de naturel , il ne faut pas comparer ce gem'e facile à celui de la vraie comédie. M. de Saint-Foix ne s'est pas borné à ces ouvrages d'agrément : les . premiers volumes de ses Essais sur Paris , prouvent qu'il avait étudié notre histoire en philosophe. Ce littérateur estimable , cet écrivain si pur , n'a pas été de l'Académie française.
SAINT -GELAIS (Mélin de), né à Angoulême en iz^gi , mort à Paris en i558. Poète français très-ingénieux, contemporain de Marot , et son ami , beaucoup plus ins-
SUR LA LITTERATURE. 67 1 truit que ce dernier, et cependant n^ayant pas eu, comnie lui , un caractère original qui lui ait mérité l'iionneur d'être , en aucun genre, réputé modèle. C'est dans répigraninie qu'il s'est le plus approché du génie de Marot,- et il nous en est resté de lui quelquesunes, qui méritaient véritablement de passer à la postérité. Le nom d'Ovide français qu'on lui donna de son temps , prouve qu'on a toujours abusé de la manie de faire des parallèles. Quel trait de ressemblance pouvait avoir avec Ovide , un homme qui n'a écrit que des sonnets, des rondeaux, des dixains, des épigrammes, etc. etc.? Son vrai mérite est qu'on ait retenu, jusqu'à nos jours, quelques-uns de ses vers , tandis que nous avons de prétendus poètes , absolument morts de leur vivant , qui n'en sont pas moins orgueilleux , et qui , dans leur néant , se croient très - supérieurs à tous ces écrivains du seizième siècle , qu'ils n'ont jamais lus. S'ils daignaient cependant les lire , ils seraient effrayés de la multitude de leurs connaissances , et peutêtre ils en deviendraient plus modestes. La plupart des poètes du temps de François P*^, et Saint-Gelais lui-même, avaient étudié la
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philosopliie , le droit , la théologie , les matliématiqiies. Ils joignaient à ces études celles des langues anciennes , et presque tous savaient encore Titalien, l'espagnol, etc. Il faut avouer qu'il y avait loin d'une pareille éducation à l'orgueilleuse ignorance de nos petits pédans du beau monde , qui font des vers légers pour les dames de leurs cercles , qui se disent quelquefois philosophes pour se dispenser d'avoir une existence, et qui, sur de certains objets , dont ils n'ont pas même les premières idées, se permettent de parler d'une manière si leste , si tranchante et si dogmatique.
SAINT-HYACINTHE (Thémiseul de), né à Orléans en 1684,, mort en 1746. Ses voyages , qui paraissaient au-dessus de sa fortune , sa vie aventurière , et les différens noms qu'il prit successivement pour cacher son nom véritable * , firent naître un soupçon qu'il ne cherchait pas à détruire. On le disait fils de Bossuet, et ses liaisons avec l'évêque de Troyes , neveu de ce prélat célèbre , sem-
* Son père se nommait Cordonnier.
SUR LA LITTÉRATURE. S;^ blaient appuyer ce soupçon peu vraisemblable cFailleurs, et dont Voltaire lui -même a reconnu la fausseté dans son Catalogue des Écrivains français qui ont paru dans le siècle de Louis xiv.
C'est à Saint-Hyacinthe que Ton doit le Chef-d'œuvre d'un Inconnu , et le Commentaire de Mathanasius sur ce Chef-d'œuvre: critique à-la-fois ingénieuse et savante, mais trop longue, du pédantisme des Commentateurs. Voltaire, qui n'avait pas lieu d'aimer cet écrivain , prétend qu'il n'y fournit que la Chanson; mais l'ouvrage, quoiqu'il ait eu beaucoup de succès, n'a jamais été réclamé par personne , et il est bien véritablement de Saint - Hyacinthe.
Ce qu'on ignore ( et ce que le hasard seul nous a fait découvrir), c'est qu'il parut, en i547, un Commentaire latin du Cantique des Cantiques, fait très -sérieusement et de la meilleure foi du monde, par un moine flamand nommé Titelman , et que ce Commentaire est évidemment la source, à la vérité très -cachée, où Mathanasius a puisé le sien.
Une seule citation , qui pourra égayer les lecteurs , suffira pour en faire juger. Voici
la manière naïve dont le moine développe toutes les beautés qu'il croit appercevoir dans le premier verset du Cantique; manière qu'il soutient jusqu'à la fin de l'ouvrage :
Osciilelur me osculo cris sui. Sponsa non dicit ciijus osculuni desiderat j neque nomen e.xpriniit, ne^ mie conditionem descrihit ejus à quo petit oscula , sed tantiini et absoîutè osculetur me, inqidt. Deindè non satis erat dicere osculetur me , sed osculetur me osculo. Neque hoc siijfflciehat sed osculetur me osculo oris sui. — Quid opiis erat oris nieiilionem facere quùni non, nisi per os dan soleant oscula? ArhitTor ego , ad amoris expressionem , postulari osculum oris y quoniam voluptati erat sponsœ rosei illius , mellilissimique oris sui amabilis sponsi meminisse ^ etc.
Quiconque est un peu familier avec le Chef- d'œuvre d'un Inconnu , reconnaîtra sur - le - champ la parfaite conformité des deux Commentaires. Cet exemple confirme la vérité de l'ancien proverbe : Rieiz Ji'est nouveau sous le soleil ; et le temps, qui révèle tout, a souvent prouvé que bien des ouvrages, qui passaient pour originaux, n'étaient que des larcins plus ou moins adroitement déguisés.
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Depuis le Chef-cVœuvre d'un Inconnu, Saint-Hyacinthe n'a rien fait de remarquable. Son Apothéose du docteur Aristarclius Masso manque de sel,- et Fon se souvient à peine qu'il ait fait quelques romans très -médiocres.
SAINT-LAMBERT ( Charles-François de) , de r Académie française, né à Nancy en
Quoique nous n'ayions pas dissimulé dans nos éditions précédentes , qu'on reprochait à son poëme des Saisons , non-seulement de la froideur , mais le vice de Tensemble , la monotonie des épisodes , et d'autres défauts encore, que nous l'invitions à faire disparaître, cependant on nous a soupçonnés d'avoir moins consulté les loix de la critique , en jugeant l'ouvrage de M. de Saint-Lambert, que ce sentiment de faveur qui nous porte à l'indulgence envers nos compatriotes. Ce n'est point à nous de disputer contre l'opinion publique. Cependant nous redirons encore que le poëme des Saisons n'est pas l'ouvrage d'une main vulgaire ; qu'on y trouve des détails très-heureux, des peintures neu-
ves , et qu'en général il est écrit avec beaucoup d'élégance. Nous répéterons que c'était une intention très -louable que de tâcheid'inspirer aux propriétaires opulens , le désir d'habiter leurs terres pour y répandre la prospéri té par leur présence , et pour s'y procurer un bonheur digne de l'homme en soulageant la misère des cultivateurs.
Nous avions observé combien M. de Saint- Lambert s'était compromis , en disant que dans ses immortelles tragédies, Racine n'avait peint que les Juifs. Il ne s'est permis cet étrange paradoxe que pour sacrifier Racine à Voltaire , et il ne s'est point apperçu que cette adulation devenait révoltante, même pour l'auteur qu'il avait cru flatter.
Etoit-il donc bien adroit de ne louer Voltaire qu'aux dépens de Racine ? Nous avons tâché de donner un autre exemple dans ces Mémoires, et de rendre à cet homme célèbre la justice qu'il mérite, sans abaisser ses rivaux de gloire. Nous avons eu l'honneur de lui lire son article , et nous avons cru remarquer qu'il était infiniment plus touché de la manière libre et franche avec laquelle nous avons toujoui's parlé de lui , que de ces adu-
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M. de Saint - Lambert ne s'est pas attiré moins de reproches pour avoir tenté d'arnier l'autorité contre une critique modérée du poëme des Saisons. Cette sensibilité ombrageuse, ces moyens violens n'étaient ni d'un homme supérieur ni d'un philosophe.
Quoi qu'il en soit, il lui reste le mérite réel de son ouvrage , peut-être un peu froid , un peu monotone , niais qui paraîtra toujours une production distinguée à ceux qui savent apprécier le mérite d'écrire en vers aA^ec une correction et une élégance qui ne se démentent jamais. D'ailleurs, il était déjà connu par des pièces fugitives très-agréables , et qui lui avaient assuré la réputation d'un très-bel-esprit.
L'âge n'a pas éteint chez ]\T. de Saint- Lambert le talent de la poésie. On le retrouve encore dans une pièce faite il y a quelques années , et qui a paru sous le titre des Consolations de la vieillesse. Nous ne la connaissons que par un recueil souvent inexact , et
OjS MÉMOIRES
dans lequel il s'est glissé une faute de français qui ne peut être de Fauteur :
Il condamne nos yeux à à^ éternelles pleurs.
Pleurs sont masculins; voyez ces vers de Zaïre :
Voilà les premiers pleurs qui coulent de mes yeux ; Mais ces pleurs sont cruels ^ et la mort va les suivre.
Cette faute sans doute , même en la supposant de Fauteur, ne suffirait pas pour déparer un ouvrage plein de sensibité et d'images gracieuses , mais les éditeurs auraient dû la remarquer.
Après avoir commencé sa carrière en poète , M. de Saint-Lambert la finit en philosophe par des écrits d'un genre plus sévère. Tel est, entre autres, le livre qu'il a intitulé les Principes des Mœurs chez toutes les nations , ou Catéchisme universel. On peut regarder ces ouvrages comme le soir d'un beau jour.
SAINT-PIERRE ( Jacques-Henri Bernardin DE ). Une imagination vive et brillante subjugue aisément celle des autres ^ soit
SUR LA LITTÉRATURE. ^79 en lui commandant impérieusement, soit par le charme de séduction qu'elle sait répandre sur tout ce qu'elle colore ; c'est ce qui doit expliquer le succès de l'ouvrage de M. de Saint-Pierre, intitulé les Études de la Nature. Rien ne paraît prouvé dans ce livre, mais tout y est supposé d'une manière si séduisante , que nous ne doutons pas que l'auteur , entraîné par sa propre imagination , n'ait commencé par se persuader à luimême ce qu'il a dessein de persuader à ses lecteurs.
Il est vrai qu'en ne faisant que substituer de brillantes conjectures aux systèmes établis, il contrarie ouvertement, et les opinions reçues, et même ce qui passe pour démontré dans les sciences exactes; mais il sait se prévaloir si adroitement des limites et de Tincertitude de nos connaissances, qu'il ne peut manquer d'attirer à son parti tous ceux qui n'ont que des idées superficielles de riiistoire naturelle et de la physique. L'ouvrage de M. de Saint-Pierre a d'ailleurs un attrait bien puissant pour de certaines âmes : il fait aimer Dieu et la religion ; mais il est à craindre qu'en ne portant que sur des fon-
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démens ruineux , il ne nuise au but si respectable que Fauteur s'est proposé. L'imagination une fois détrompée par le raisonnement , est cajDable de s'égarer d'autant plus , qu'elle s'apperçoit du i^iége dans lequel elle était tombée.
Quoi qu'il en soit , on ne peut disputer à l'auteur un assemblage de talens très-rares. Son style très-brillant , sur-tout dans les descriptions, se rapproche infiniment de celui du philosophe de Genève, et c'est la plus grande louange que nous puissions lui donner.
Paul et Virginie , et la Chaumière indienne , sont deux ouvrages du même auteur, connus de toute l'Europe , et qui confirment ce que nous venons de dire du charme et de la grâce de son style. Nous avouons que ces deux romans si bien écrits, si intéressans , si agréables , nous paraissent très-supérieurs à de la physique romanesque.
SAINT -REAL (l'abbé César de), né à Chambéry, mort en 1692. On a recueilli ses ouvrages^ en six volumes, qu'on eut mieux fait de réduire en un seul; mais son Histoire
de ]a Conjuration de Venise , sinon par la vérité , du moins par le charme de la narration, est un chef-d'œuvre qui lui a mérité l'honneur d'être comparé à Salluste. Cet ouvrage, ses Discours sur Tusage de THistoire, et celui qu'il adresse à l'Electeur de Bavière sur la Valeur , sont tout ce qu'il y avait à conserver pour sa gloire.
Il avait cru plaire aux gens du monde, en donnant une Vie de Jésus-Christ, plus ornée que le récit de Evangile; mais on y regrette ce caractère noble et simple , si bien senti et si heureusement développé par l'auteur d'Emile. C'est ainsi que dans la traduction en vers de l'Imitation de Jésus-Christ par le grand Corneille, on regrette l'onction naïve de l'original. Ces ouvrages , faits pour parler au cœur, doivent rester dans leur simplicité touchante et majestueuse.
SARRASIN (Jean-François), né à German ville, près de Caen , en i6o3 , mort en .1664. Elève et imitateur de Voiture, belesprit très - agréable dans la société et dans ses ouvrages.
Il y a des tours fort ingénieux, et des plai-
sauteries très -heureuses dans un poëme sa* tyrique qu'il a fait sous ]e titre du Dulot vaincu^ ou la Défaite des Bouts-rimés. Boileau , dans son Lutrin , et Pope dans sa Dunciade , paraissent en avoir tiré quelque parti.
On trouve dans son Ode de Calliope sur la bataille de Lens , des strophes très-belles , et dignes de Malherbe ; ce qui suppose à Sarrasin un enthousiasme que Voiture n"* avait pas.
Les grands ne savent peut-être pas assez jusqu'où peut aller la sensibilité d'un homme de génie. Sarrasin mourut de chagrin pour avoir cru déplaire au prince de Conti , dont il était secrétaire; et Racine depuis eut le même sort , persuadé qu'il avait eu le malheur d'indisposer Louis xiv contre lui.
Cette sensibilité prouve, quoi qu'en ait dit l'envie , qu'une ame reconnaissante et sublime se trouve presque toujours alliée à des talens supérieurs. Hainault , Pélisson , La Fontaine demeurèrent fidèles à Fouquet disgracié», tandis que tous ses favoris l'abandonnaient, ou même insultaient à son malheur, Êoit par cette indifférence froide que la j^hi-
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]osophie appelle prudence , soit par ambition , soit enfin par lâcheté. Hainault osa venger Fouquet de la dureté de Colbert , par un sonnet qui honore la mémoire du poète, et qui a passé à la postérité. Pélisson le défendit par son éloquence, comme Cicéron avait défendu Milon son ami. La Fontaine entreprit de fléchir Louis xiv. Il eut le courage de lui présenter une ode , dans laquelle on ne sait ce qu^on doit le plus admirer , ou de sa noble hardiesse , ou du sentiment généreux qui la lui dicta. Auparavant, il avait exhalé ses regrets dans une élégie que tous les poètes devraient savoir par cœur , et qui est pour eux , en quelque sorte , un titre de noblesse.
SAURIN (BERNxiRD- Joseph), de l'Académie française, né à Paris, mort en 1782. Il a débuté par deux ouvrages aujourd'hui absolument ignorés, la comédie des Rivaux, et la tragédie d'Aménophis.
Quoique ses tragédies de S^^artacus et de Blanche et Guiscard aient eu quelques représentations , elles ne sont guère plus connues ni plus dignes de Fétre. Il y a cependant
quelques traits de force dans la première , et une sorte de grandeur dans le caractère de Spartacus , auquel tous les autres personnages de la pièce sont sacrifiés; mais le style en est dur , prosaïque, incorrect et affligeant pour quiconque se connaît en poésie.
^ Les bienséances de la vérité et de l'histoire sont d'ailleurs violées dans cette pièce d'une manière bien étrange. Ceux qui ont quelque idée de la fierté romaine, et qui savent cfr qu'était Crassus,le plus orgueilleux des Romains , ont -ils pu voir sans surprise cette fierté humiliée devant Spartacus? le consul de Rome , c'est-à-dire , un des maîtres du monde , ofïi:ir non-seulement à ce Spartacus le rang de sénateur, s'il veut consentir à la paix , mais sa propre fille? Ont-ils pu s'accoutumer à voir la fille de ce consul amoureuse dans le camp de son père? Et de qui ? de ce même Spartacus : absurdité digne du reste , et qui achève de faire sentir le ridi- <)ule de l'ouvrage.
Grassus , en promettant le rang de sénateur, promet ce qu'il n'est pas en son pouvoir d'accorder, et ce que Spartacus n'auï*ait-pas obtenu dans Rome en cendre. La
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Que diraient des spectateurs un peu instruits de nos mœurs et de notre histoire , si dans quelques siècles on représentait devant eux une tragédie où le maréchal de Richelieu , par exemple , traitant de la paix avec Mandrin , lui proposerait le rang de pair de France , et la main d'une Montmorency ? que penseraient , nous le répétons , les connaisseurs du temps , d'un pareil délire? Spartacus Tesclave , le vil gladiateur , comme rappelle Racine, était précisément un peu au-dessous de la condition de Mandrin. Il est vrai que pour l'ennoblir , Saurin s'est avisé d'en faire le fils d'un roi des Gaules : expédient rare, et qui ajoute encore au merveilleux de cette burlesque intrigue. Voilà pourtant ce que des spectateurs français ont applaudi de nos jours ! voilà ce qu'ils ont pris pour une tragédie , et ce qu'on a osé comparer aux pièces du bon temps de Corneille !
Aucun des ouvrages de Saurin n'a eu la fortune de Spartacus , si l'on en excepte Bé- II. B b
verley , pièce non moins monstrueuse dans un autre genre , mais que du moin^. 4 ,]^'& fait que traduire. vy,us. ■
La petite comédie des Mœurs du Temps , en un acte , en prose , écrite avec assez d'élégance et de grâces , ouvrit à Fauteur les por^* tes de l'Académie française. Cette savante compagnie lui témoigna , par ces paroles , Testime qu'elle faisait de ce petit ouvrage: « Sans doute nous rendons justice à ces co- » médies , que la pureté de Térence carac- » térisC) et que le sel acre d'Aristophane* » ne déshonora jamais ».
Voilà, selon toute apparence, la raison secrète pour laquelle Molière , Regnard , Dufresny, Le Sage, Piron , et quelques autres auteurs d'un sel un peu trop corrosif, n'ont point été de l'Académie, tandis que cet illustre corps s'est empressé d'accueillir les Boissy, les Voisenon, et Saurin lui-même. Ces derniers ont eu l'avantage de n'employer qu'un sel plus doux , et d'une saveur précisément académique. C'était un avis pour les
iîjpf î* iV". B. Qu'alors on venait Hé joner la comédie des Phitlosophes, à laquelle onyoukvit faijre allusion. ibtlâH|. '
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S AUVIGN Y ( Edme ) , né , dit-on , en Bour-gOgne. Nous ignorons s'il est encore vivant.
Dans un grand nombre d'ouvrages de cet auteur, la plupart peu connus, on doit distinguer ceux qui ont été donnés à nos difFérens théâtres , et sur-tout à celui de la nation* C'est pour ce dernier que, peu de temps après la comédie des Philosophes , M. de Sauvigny avait composé la tragédie de la Mort de Socrate, uniquement pour accabler d'injures, qui devaient retomber sur nous, le pauvre Aristophane , auteur d'une comédie des Nuées , à laquelle on affectait de comparer la nôtre. On nous accusait même d'avoir porté beaucoup plus loin la méchanceté : car enfin Aristophane njavait joué que Socrate, taudis que nous nous étions permis de jouer en masse , non-seulement tous ceux qui s'étaient arrogé le nom de philosophes , mais la philosophie elle-même ; ce qui était une espèce de conspiration. La Mort de Socrate n'eut pas cependant tout le succès que méritait la
bonne intention de Fauteur. Ce qu'on y re-> marqua de plus singulier, c'est que dans |a liste de ses personnages il y avait un persQîipr-. nage muet, et c'était l'éloquent Platon. ..jfç L'enthousiasme soudain dont M. de Saur vigny s'était échauffé pour l^, philosophie était si factice, qu'en lyôy il avait écrit, des philosophes en général, a qu'ils n'étaient que )) des charlatans et des fanatiques , et que » leurs ouvrages ne pouvaient servir que de ï) trophées à l'ignorance humaine ».
Le peu de profit que l'auteur avait tiré de sa course athénienne , lui fit naître l'idée d'aller tenter fortune au nord de l'Amérique , yers les bords de l'Ontario , dans le pays des Iroquois, tout près de la cataracte de Niagara. C'est-là qu'il crut trouver le sujet d'une nouvelle tragédie, intitulée Hirza, ou les Illinois; mais la poésie n'en parut guère moins sauvage que le lieu de la scène; et quoique dans le cours de quelques représentations qu'obtint la pièce , l'auteur en eût changé trois ou quatre fois le dénoûment, le succès ne lui paya pas ses frais de voyage.
^^Un peu dégoûté de la carrière du théâtre , il imaging,^ de^ descendre du style pompeupt
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De ce ton de simplicité naïve ou niaise, il était difficile de passer au style piquant et malin qu'eût exigé le sujet du Persiffleur , mis en comédie par M. de Sauvigny , qui voulut tenter ce nouveau genre, et qui ne is'y montra pas plus appelé qn'à celui de la tragédie. On a vu des pièces , telles que la qienne , sans nœud , sans dénoûment , sans intrigue , se soutenir à la faveur de quelques scènes bien faites , ou du moins par quelques détails brillans , et c'est ce qui manquait complètement au Persiffleur : aussi M, de Sauvigny, dont l'esprit versatile se pliait facilement , comme on le voit , à tous les caractères , crut pouvoir tenter de nouveau là carrière tragique par une Gabrielle d'Estrées, qui ne fut pas très -heureuse, et par un Vàsingthon, ou la Liberté du Nouveau-Monde, qui , malgré le grand nom de Vasingthon , et
le mot de liberté, qui était alors une espêc» de talisman pour les Français , n'a pas laissé le moindre souvenir.
M. de Sauvigny passe pour avoir été 1© premier instituteur littéraire de madame de Genlis. Il a de quoi se glorifier, si véritablement il a jeu quelque part au développement et aux progrès de Tesprit de cette femme célèbre. La réputation de Félève jette nécessairement du lustre sur celle de Tinstituteur : poyez l'article Genlis. >^^ isvt
SCARRON ( Paul ) , né en 1 69 8 , mort en 1660. Le premier qui ait fait parler aux muses le langage des Halles. Il a travesti Virgile, mais non avec le projet de le rendre ridicule : projet dont Marivaux eut le malheur d^être soupçonné, lorsqu'il se permit de travestir Homère et Télémaque. Le burlesque de Scarron est fort au-dessous de la gaité de Rabelais. Celui-ci est plaisant dans les choses, l'autre ne l'est que dans les mots. Rabelais avait d'ailleurs une érudition immense , et Scarron n'avait que très-peu de littérature : aussi n'est -il rien resté de lui. que son Roman comique, oiivrage très-co-
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mique en eflfet, et .^tftu^^ops.^^^e^ejçjji^^ à ce jmblic choisi , , t ,^i ^^loq nii,o< : ' " '
Qui laisse à la province adniirer tè Typliôh.
Mais ce qu'on n'a point assez remarqué à l'avantage de Scarron , c'est qu'il fut véiitablement un des pFécurseurs du bon goût dans le genre de la comédie. Il eut le mérite dé sentir que ni la fadeur des pastorales , ni le merveilleux des aventures romanesques , ne convenaient à ce genre. Cette observation si naturelle et si vraie , le rendit infiniment supérieur à tous les auteurs dramatiques de son temps : souvent même il rencontra la gaîté du bon comique. Il sut mettre de l'art et de la clarté dans ses expositions. On peut en juger par celle de Jodelet, maître et valet, qui est véritablement très - heureuse. Il est singulier que Scarron ait en quelque sorte ouvert la bonne route à Molière , et qu'il ait eu infiniment plus de goût que certains beaux - esprits de nos jours , qui semblent s^être ligués tous pour ramener sur laiscèn^ la barbarie dont il l'avait purgée.
SCUDÉRY (George de), de TAcad^mie^v française , né au Havre-de-Grace, en 1601 ,, ,; mort en .;|L.6î|^7;. Un dje& pl^s féconds et des plus mauvais écrivains de Fautre siècle , quoiqu'il y ait eu des portiers de comédie tués par Tafluence du monde à la représentation d\ine de ses pièces. C^était TAmour tyrannique , tragédie qui eut un succès incroyable , à la faveur de quelques situations romanesques, et de quelques-unes de ces surprises de théâtre , que les Scudéry de nos jours essaient de remettre en faveur.
A rhumeur d'un Capitan , Fauteur de l'Amour tyrannique joignait une vanité qu'il ne décela jamais d'une manière plus plaisante , qu'en se faisant graver à la tête de cette pièce avec les attributs d'Apollon et de Mars^, et cetta ridicide inscription ;
Et poète et guerrier , ' ïl aura du laurier.
n osa être jaloux de Corneille , et ce fut lui qui déféra le Cid au jugement de l'Académie française, qui depuis n'a jamais jugé un procès de cette importance. Boileau vengea Corneille , en ^'^n^^ïf.1 le nom de Scudéry mé-
SUR LÀ tlTTÉRATURE. SgS^" pîîsable : mais le càrdind de Richelieu , cfui n'était pas moins jaloux de la gloire du Cid, récompensa Scudéry, en lui donnant le gou-~ verndment ^ ^i*^*^ ' ^artiBvma^f*-. ^
De Notre-Dame de la Garde ; '^' ^ --' ^^' - 1 ^ Gouvernement commode et beau , ' • :">iiii -> A qui suffisait poui'^a garde, rjpilï
Un Suisse avec sa hallebarde , : ^
Peint sur la porte du château.
r , Chapelle.
Scudéry dédia à la reine Christine son poëme d'Alaric , si connu par ce début jir j. diculement fastueux : i^ ~rv
Je chante le vainqueur des vainqueurs de la terre. ,.
Il est singulier qu'alors TÉpopée , c'e^t-a- • dire le chef-d'œuvre de l'esprit humain, fût précisément en proie aux tentatives malheureuses des écrivains les plus médiocres. On pouvait compter autant de mauvais poternes épiques que nous avons vu depuis dë^ fades héroïdes. C'est une preuve que les ridicules beaux-esprits de l'autre siècle, avaient cependant plus de connaissances et plus dé
nerf que ^^jg^^ ^^rj^^f,|daucereu^.^
çfféniiDés. • - -. ^
jyXig^^^ur de Scudéry eut plus de riputatiop. que son frère , et le méritait , non par 5^ énormes et fastidieux romans , mais par quelques éloges délicats de liouis xiv , par quelques vers heureux, et, si Ton veut, par un Discours sur la vraie gloire, qui pourtant n'eut guère d'autre célébrité que de remporter le prix de l'Académie française, pour être ensuite éternellement oublié. Made-r moiselle de Scudéry mourut à Paris en 1 70 1.
SÉDAINE ( Michel - Jean ) , né à Pari§ en 1719, mort en 1797 , maître maçon, et auteur d'un recueil de poésies et de plusieurs opéra-bouffons. Il a mis à la tête de quelquesunes de ces bouffonneries, des préfaces de la plus grande prétention , et non moins ridin cidement sérieuses que celles dont Poinsinet, son rival de gloire , enrichissait aussi ses parades.
Du préau de la Foire , M. Sédaine fît toutà-coup une apparition éclatante au Théâtre français , par la pièce du Philosophe sans le savoir, qui fut siiflée très-justement à la pre-
SUR LA LITTÉRATURE. SqS mière représentation , en qualité de comédie , mais qui eut le lendemain un succès prodigieux en qualité de drame. Ce nom , qui autrefois signifiait généralement toute espèce d'action théâtrale , s'applique aujourd'hui plus particulièrement à ces romans dialogues qui prétendent à l'intérêt ; il se donne encore aux tragédies que Diderot appelait domestiques; etSédaine en avait décoré aussi je ne sais quelle farce lugubre en ariettes et en prose , intitulée le Déserteur.
Saurin , dans l'Epître qui précède sa traduction de Béverley , dit que le Philosophe sans le savoir est un drame très- original : nous n'appellerons pas de sa décision. Si ce drame est en effet original , la Gageure , autre comédie du même auteur, ne Test pas moins, sinon par l'invention, que Scarroii serait en ^roit de revendiquer en entier, du moins par un style dont personne , avant Sédaine , n'avait eu le secret.
Qu'on nous permette ici une dernière digression sur les succès qu'obtiennent , de nos jours, au théâtre ces mauvais romans pathétiques , dont nous avons déjà parlé tant de fois. Au jugement de leurs auteurs ? ces
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succès semblent confirmés par les lannes qu'ils voient répandre aux représentations. Ces messieurs ne se doutent pas encore que les mémos marques de sensibilité n'annoncent pas toujours une impression semblable; qu'il ne faut pas comparer , par exemple , les pleurs que fait verser aux âmes délicates l'éloquente douleur ""^âe Phèdre , à l'atten-. drissement momentané que produit chez quelques lecteurs une situation intéressante quelconque, fut -elle amenée sans aucune vraisemblance, et présentée par l'écrivain le plus mal-adroit. On peut ressentir quelque émotion involontaire à certaines aventures de la Paysanne parvenue du chevalier de Mouhy ; et cette émotion n'a certainement rien de commrui avec celle qu'on éprouve en lisant Clarisse. D'ailleurs , il est bien plus aisé encore d'intéresser au théâtre qu'à ime simple lecture : car lorsque les hommes sont rassemblés , ils ont tous , comme l'a très -judicieusement observé M. de Saint- Lambert , une secrette disposition à se communiquer tous les mouvemens qui les affectent « 3e ne sais quel enthousiasme, dit-il , » passe rapidement de l'un à l'autre; et alors
SUR LA LITTIi RATURE. JQ7 » le pliilosophe le plus ferme est,- du plus au )) moius, comme cet homme sensé ^ cjui rou- » gissait de mêler se celles d'un au-
» ditoirç que fanait pleurer U4[in;iauvaiLS pré- » dicat^ur. Il répétait souvent : il ne sait ce » qu'il dit, il ne sait ce qu'il dit, et. n'en » pleurait pas moins ».
\'oilà le mot de rénigme des grands succès dont ces messieurs se vantent. En effet , il n'est pas impossible, qu'entrainées par l'art des acteurs, quelques personnes raisonnables n'aient pleuié , soit au Philosophe sans le savoir, soit au Déserteur de Sédaine; mais à la réflexion , elles n'ont pas dû se sentir moins étonnées que ne l'est un homme d'es^ prit qui se siu^rend à rire d'im mauvais jeu de mots, ou d'un pitoyable calembour.
Ce qui démontre ce que nous venons d'à,-;, vancer , c'est que toutes ces pièces , si applaurv dies au théâtre , tombent régulièrement à^ l'impression, poui^ ne se relever jamais,- et que Sédaine , qui eut le bonheur de voir la plupart des siennes très -suivies j^.n'obtint j«^ mais un lecteur. , ,,^* -.^,.,^,f,fi.Tf
Ce n'est pas que cet auteur ne se,soit prodigué, autant qu'il a pii. à,tous les spectacle%
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Il a hasardé malheureusement , sur la scène ]^Tique , Aline ou la Reine de Golconde , d'après un très -joli conte de M. le chevalier de Boufilers. Jamais on n'a travesti d'une ma-» nière plus ridicule, et en si mauvais vers, un sujet charmant.
Depuis les dernières éditions de ces Mémoires , des succès toujours du même genre , des pièces toujours écrites dans la même langue , conduisirent Sédaine à FAcadémie française.
Nous nous permettrons , en faveur de ceux qui n'ont aucune idée du style de cet écrivain , de citer ce fragment , qui ressemble à mille autres dont nous avions le choix :
Je te méprise, Et je te prise Comme une prise De tabac *.
* En voici un autre en faveur de ceux que de pareik exemples peuvent amuser :
Un régiment , tambour battant , Avec son patapatapan , Brise moins le tympan Qu'une femme en furie Qui crie.
SUR iTA.^iLTTO'/ÇRXtURE. Sg^ , Otez'an Si \-îfl:ile l'opéra de Tarare éé' qu'il a de plus recherché- et de plus ijénible, ou voit que les deux manières se rapprochent, Qt qu'a s'en faut de très-peu que Beaumarchais n'ait été, en poésie, le digne émule de Sédaine. On ne peut nier cependant que ce deiftiier n'entendît très -bien quelques effets de théâtre; et l'étude qu'il en avait faite , perfectionnée par l'expérience, est ce qui contribuaJe plus à ses succès^ qui étonnent toujours lorsqu'on essaie de lire ses ouvrage?. Mais Sédaine avait, dans la société, un mérite qui les lui faisait pardonner. Infiniment estimable dans sa conduite et dans ses mœurs , cher à ses amis , cher à sa famille , onUe "pouvait lui reprocher que ses vers.
SEGRAIS ( Jean-Renaud), de l'Académie française, né à Caen en 1626, mort en 1701. Il est demeuré le modèle d'un genre dans lequel il n'a pas eu de rivaux, celui de l'Églogue, par le seul mérite de n'avoir point fardé ses bergers , xomme Fontenelle et La Motte ont fardé les leui-s. Les autres ouvrages de Segrais sont médiocres, et en général c'est un écrivain qu'on ne lit guère.
SENECÉ (Antoine Bauderon de), né à Màcon en 1643 , mort en lySy. Poète et littérateur estimable , mais qui n*a pas une célébrité proportionnée à son mérite ; ce qui prouve que les réputations ont aussi leur destinée. Il est vrai qu'il n'a laissé au'un petit nombre de pièces fugitives, défigurées par quelques négligences, mais pleines d'une imagination singulière , d'expressions souvent très -heureuses, de poésie enfin, et trèssupérieures à tous les recueils des Benserade , des Segrais, des Pavillon , qui cependant sont plus connus que cet écrivain. Le conte du Kaïmac , et le poëme intitulé les Travaux d'Apollon , auraient aujourd'hui beaucoup de succès , et le mériteraient mieux que cette foule de Fantaisies * prétendues poétiques, dont nous sommes inondés. Mais du temps de Senecé , on n'avait point encore perfectionné l'art du manège littéraire. Les vignettes, les estampes, les longues préfaces à prétentions, étaient des ressources ignorées. En un mot , comme nous croyons
* C'était le titre c^ue Dorât avait donné à un recueil d* ses vers.
l'avoir déjà dit, on ne savait point encore enfler de petites réputations par de grandes intrigues. »
Il était réservé à notre siècle d'épuiser toutes ces combinaisons de charlatanisme et d'orgueil; et nous aurions peine à donner une juste idée du ridicule qui en rejaillit sur notre littérature. Nous avons vu de fastueux cliscours préliminaires à la tête de quelques opéra - bouffons , ou d'un petit recueil de ronianccs : c'est à qui donnera le plus d'importance à son orviétan. Nous avons vu des autems tragiques emprunter, au contraire, le jargon des ruelles dans leurs préfaces , pour s'assurer les suffrages de quelques toilettes , ou de quelques boudoirs accrédités. On s'était moqué de Fontenelle, pour avoir comparé, dans un ouvrage de physique, la n,uit à une beauté brune , et le jour à une beauté blonde,- et dans l'avant- propos d'une pièce de théâtre , dont le sujet est romain ,lin auteur très- connu s'est permis d'écrire, « qu'une tragédie non représentée, ressem- » blait, tout au plus , à une belle femme en
D) bonnet de nuit ». Non , l'ancieji hôtel de
Rambouillet, nos ridicules précieuses, nos II. ce
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huiupins même, n^avaient pits ix>rté si loin la déraison et ]e délire. Nous le répétons avec confiance, on finira par trouver un jour la Dunciade trop doucereuse , et nos Mémoires Littéraires trop indulgens.
Nous croyons devoir observer, en finissant cet article, c|u\m lionime de goût, qui rassemblerait avec choix les poésies de Senecé^ celles de Lainez et de quelques autres écrivains, qui n^ont fait, coname eux, qu'un petit nombre de pièces agréables , enrichirait, pour ainsi dire, notre littérature d^'un bon poète de plus, et que, par ce moyen, on conserverait des ouvrages que leur forme fugitive expose à disparaître, et qui sont dignes . de rester.
SE VIGNE ( Marie db Raruttn , marquise de), née en 1626, mtorte à Grignan en 1696. Voyez à 1 -article Genlis Téloge de cette femme célèbre , qui n'a pas eu de rivale dans le talent d'écrire , et qui fut véritable- Hient rhonneur de son sexe.
SIVRY (Louis Poinsinet de), né à Versailles en 1733. Sa traduction en vers des
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Odes d'Anacréon , incontestablement la meilleure qui existe, et sa tragédie de Briséis , dans laquelle, à l'aide d*ime fiction qui n'a rien d'invraisemblable ni de forcé, il a su renfermei^ presque toute l'action de l'Iliade , sont deux ouvrages qui lui font beaucoup d'honneur. Le style de sa tragédie, très-supérieur à celui de la plupart de nos pièces modernes, l'a conservée au théâtre, et assure à l'auteur une réputation qui subsistera plus long -temps que celle dont croient jouir quelques écrivains à prétentions plus hautaines. Il y a , dans Briséis , des vers qui sont évidemment de l'école de Racine , et que ce grand poète eût approuvés. Il y en a même , et peut-être en plus grand nombre encore, dans sa ti-agédie d'Ajax , pièce moins heureuse que Briséis , par l'extrême simplicité de son sujet , qui ne promettait guère qu'une belle scène : celle de la dispute des armes d'Achille. M. de Sivry en a tiré tout le parti qu'on en pouvait espérer , et nous désirerions de revoir au théâtre cette pièce qu'il serait si facile de réduire à trois actes, sans lui rien faire perdre de ses véritables beautés.
M. de Sivry a eu le courage d'entrepren-
dre, à lui seul, la traduction de Pline, et il a eu le mérite de Fachever. Il a traduit aussi en prose et en vers les comédies d'Aristophane : mais après avoir cité ce qu'il nous paraît avoir fait de mieux , nous nous croyons dispensés de parler de ceux de ses ouvrages qui ne supposent que du travail et de la patience.' Le beau récit de sa tragédie de Briséis a été traduit , vers pour vers , en latin , par son fils, jeune homme d'un esprit et d'un goût très-sains, qui a fait d'excellentes études, et à qui l'on ne peut reprocher que de porter beaucoup trop loin la modeste défiance qu'il a de lui-même.
SOLIGNAC (Pierre -Joseph de la PimpiE , chevalier de ) , né à Montpellier en 1687, mort à Nancy en lyyS , à près de quatre-vingt-dix ans. Il eut ^honneur d'être attaché, pendant la plus grande partie de sa vie , au roi de Pologne , Stanislas , duc de Lorraine , en qualité de secrétaire de ses commandemens , et de jouir de la faveur d'un prince qui ne l'accordait qu'au mérite et à la vertu.
On a de Solignac plusieurs voliunes d'une
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Histoire générale de Pologne , qui font regretter qu'elle ne soit pas achevée. Le style en est peut-être un peu trop orné ; mais cette manière fleurie , qu'on eût taxée d'affectation dans un autre ^ ne supposait chez lui aucun apprêt, ni aucune recherche. Son esprit était, pour ainsi dire, naturellement académique, dans le sens à -la -fois désavantageux et favorable qu'on attache à ce mot : c'était peut-être une suite des liaisons qu'il avait eues , dans sa jeunesse, avec Fontenelle.
C'est lui qui a rédigé, au moins en partie, . les ouvrages du roi de Pologne, connus sous le titre du Philosophe bienfaisant. On a dû trouver dans ses papiers une Vie de ce prince, dont il est à souhaiter que le public ne soit pas privé. Personne n'avait été plus à portée d'étudier le caractère de Stanislas, et de mieux peindre à la postérité cette ame royale et citoyenne. Personne d'ailleurs n'était, par ses vertus , plus rapproché de son auguste modèle.
Nous confirmons ici ce qu'on lit à son article, dans le Nécrologe de 1774, comme une vérité qui nous est personnelle et glorieuse. Nous lui devons, en effet, une éternelle reconnaissance des. services qu'il vou-
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lut bien nous rendre auprès du roi de Pologne , lorsqu'à l'occasion de ]a comédie du Cercle , il s'éleva contre nous , à la cour de Lunéville, une persécution d'une espèce si nouvelle, tramée par des philosophes.
STAEL-HOLSTEIN (Madame de), fille de M. Necker.
Aucune séduction n'aura de part à ce que nous allons dire de cette dame que nous n'avons pas l'honneur de connaître, et que nous croyons même n'avoir jamais vue : inais nous venons de relire son livre intitulé De la Lit-iéraiure considéi^e sous ses jxipports avec les institutions sociales : ouvrage dont le titre seul annonce une grande et importante conception ^
Nous avons laissé entrevoir ailleurs * que nous n'étions pas persuadés de cette perfectibilité indéfinie, à laquelle madame de Staël veut que l'espèce humaine soit appelée. Les traces qu'elle croit en appercevoir depuis les Grecs jusqu'à nous , ne nous ont point paru aussi concluantes qu'elle l'imagine avec infi-
* A l'article Foktanes-
jiiment d'esprit : mais nous pensons qu'elletjnéme est une preuve très-brillante de la perlectibilité de son sexe.
Une seule femme à qui la nature accorda, dans le siècle de Louis xiv , un esprit original , qui ne s'est montré qu'une fois , comme celui de I^a Fontaine , a laissé , par de simples Lettres, un immortel souvenir, sans chercher un moment à s'élever au-dessus d'un sexe dont elle possédait éminemment toutes •les grâces. Le mérite de madame de Staël est d'un autre genre. Nos souvenirs ne nous rap- 4)ellent aucune femme qui ait allié , comme -elle, à des connaissances qui étonnent par leur variété et par leur étendue, rni plus ;grand caractère de pensée. Il est peu d'hommes , à ce qu'il nous semble , qui n'eussent le droit de s'enorgueillir d'avoir fait son livre. Le style, si l'on en excepte un petit nombre de traits où la recherche se fait sentir et nuit à la clarté, est toujours proportionné à la candeur des objets qu'elle traite ; il est même une observation qui s'est constamment oiferte à nous en lisant son ouvrage: c'est que si l'on faisait un recueil des pensées détachées qu'on pourrait en extraire , et qui mérite-
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raient d^étre remaïquées , aucun recueil de ce genre ne serait plus abondant et plus riche; et si les bornes de ces Mémoires nous permettaient d*en citer quelques exemples , nous ne serions embarrassés que du choix.
Le 1 oman de Delphine , dont tout le monde parle , et qu'à peine nous avons eu le temps de lire quand cet article allait être mis sous presse, nous a singulièrement attachés , et nous parait une production d'un ordre supérieur. Ce n'est pas que le caractère des deux principaux personnages ne nous ait semblé d^un contraste trop recherché , quelquefois même trop loin de la nature pour être vraisemblable. La catastrophe d'ailleurs (nous ne balançons pas à le dire) a diminué sensiblement notre plaisir : mais Touvrage , qu'une seule lecture très -rapide ne peut nous mettre encore à portée de juger , est rempli de détails qui nous confirment dans la haute opinion que nous nous sommes formée de l'esprit et des talens de son auteur; et s'il est quelque ouvrage du même genre dont il nous ait paru se rapprocher beaucoup , peut-être même un peu trop, c'est THéloise de Rousseau. Ce rapprochement peut, à quel-
SUR LA LITTERATURE. 409 «ques égards, être un reproche, et n'en est pas moins un éloge.
Nous avons été étonnés de lire , dans une feuille du jour, que ce roman est un palais de fée, dont les murs sont de diamans, mais où Von ne trouve pas à placer une chaise. Madame de Staël a dû rire sans doute d'un galimatias aussi étrange, et qui devient à la mode dans quelques journaux. Nous qui avons vu des temps où personne n'écrivait ainsi , nous ne pouvons que plaindre un écrivain qui a le malheur de prendre ce jargon insignifiant pour de l'esprit.
Si en parlant d'un ouvrage dont les défauts nous paraissent couverts par tant de beautés, nous nous permettions quelques remarques minutieuses, nous inviterions madame de Staël à ne pas employer sans nécessité de nouveaux mots, tels ç.\w'inoffensive , indélicat y indélicatesse y intempestive même, qui n'est pas encore assez autorisé. Elle a trop de mérite pour chercher à se distinguer par ce?, affectations. La langue de Pascal, de Bossuet, de Fénélon, de Racine, doit lui suffire; et cette langue si belle et si noble, cette langiie avec laquelle on peut tout dire, ne tarderait
pas à s'altérer, si Tusage s'introduisait de Tappauvrir ainsi en croyant l'enrichir. Rousseau de Genève a donné quelques exemples de cette afTectation, mais ce n'est pas en cela qu'il faut Timiter.
Nous félicitons madame de Staël d'avoir encouru la disgrâce de quelques journalistes accoutumés à ne respecter aucune bienséance. Il fut un temps où, même dans cette classe d'écrivains, on connaissait mieux les égards qu'on doit à son sexe, et les loix de l'urbanité française.
On a reproché duremeiit à cette dame d'avoir blessé quelques usages de la religion catholique , qui lui ont paru superstitieux , et qui , d'ailleurs , ne tiennent pas essentiellement au dogme : on a oublié que madame de Staël est née protestante, et que, sous ce rapport, ses opinions ne pouvaient pas être les nôtres.
Ceux qui l'ont accusée d'avoir blessé la morale, ou d'autres objets non moins respectables, n'ont fait (d'après l'exemple que les délateurs en ont donné de tout temps), qu'abuser de quelques passages isolés de ce qui les précède et de ce qui les suit, et inter-
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pi-ètcs à leur manière, c'est-à-dire avec perfidie.
Madame de Staël n'espérait pas sans doute recueillir de si bonne heure les fruits amers d'une grande célébrité. Une femme vulgaire eût été plus ménagée , mais c'est en homme qu'on la traite. Les ennemis que paraît lui avoir faits son ouvrage, et l'indécente animosité avec laquelle ils en parlent , prouvent qu'ils reconnaissent en elle une supériorité de talent qu'on n'attendait pas de son sexe ; et c'est , à notre avis, l'hommage le plus flatteur que la haine pouvait lui rendre.
THÉOPHILE , né dans l'Agénois en 1 690, mort à Paris en 1626. Ce poète n'était dépourvu ni d'imagination , ni de génie ; mais il écrivait avant le temps où le goût s'est perfectionné. On n'a retenu de sa tragédie dé Pyrame et Thisbé , que ces deux vers éternellement ridicules :
Le roilà ce poignard, qui du sang de son maître S'est souillé lucheraent : il en rougit, le traître!
Rien de plus froid que cette pensée , qui fut cependant très-applaudie , parce qu'alors on avait la fureur des jx)intes et des jeux de mots. Corneille lui-même, qui , le premier, en a purgé le théâtre , en a laissé , dans les ouvrages de sa jeunesse , un nombre assez grand pour i-endre Théophile excusable. Ce poète, .dont il n'est resté que très-peu de vers, avait souvent d'heureuses saillies , et s'était fait beaucoup d'amis, par le seul mérite de l'esprit de société , moins commun de son temps que de nos jours; mais il eut aussi des ennemis bien cruels , bien implacables. Le plus dangereux fut le jésuite Garasse , qui éjDuisa contre lui l'injure et la calomnie , qui j^ar- "vint à le faire enfermer , pendant deux ans , dans le cachot de Ravaillac, et qui enfin l'eût fai t brûler , si le duc de Montmorency n'eût donné un asyle dans son hôtel à ce poète infortuné , qui mourut , à l'âge de trente-six ans , victime du fanatisme. Le prétexte de Garasse était de venger la religion : mais quel étrange zèle que celui qui se permet les délations et le mensonge ! On ne peut lirç , sans être attendri, les apologies que Théopliile écrivit pour se justifier; et c'est à,
titre de malheureux célèbre , que nous lui donnons une place dans ces Mémoires. Peutêtre s'était-il rendu coupable de quelque imprudence ; mais rien ne fut prouvé contre lui. Il trouva des amis et des défenseurs parmi des gens qu'on ne pouvait soupçonner de favoriser l'irréligion. Sa jeunesse, d'ailleurs, aurait dû lui servir d'excuse; et coupable ou non , il intéressera toujours par ses malheurs ," tandis que la mémoire de ses persécuteurs demeurera flétrie dans l'ojpinion publique.
. THOMAS ( Antoine ) , de l'Académie française , ancien professeur au collège de Beauvais , né aux environs de Clermont , en , mort en 1785. Il s'était d'abord signalé contre la nouvelle philosophie et les prétendus esprits-forts , qui voulaient alors donner le ton à la nation , en sappant à-lafois tous les fondemens de l'autorité et de la morale. Son zèle l'avait même emporté trop loin , et jusqu'à lui faire méconnaitre les beautés du poëme de Voltaire sur la loi naturelle , ouvrage dont il a parlé avec assez de mépris.
Cet auteur s'est ensuite renfermé dans le
genre des panégj'^riques. Si Téloquence n'est qu'une convulsion j>erpétue]le ; si Fenflure de Brébœuf peut s'appliquer avec succès à la prose ; si les maximes, les sentences , les réflexions multipliées jusqu'au dégoût , peuvent devenir les orneniens naturels du discours; enfin , si un style toujours tendu, toujoiu-s guindé , doit prévaloir sur la simplicité majestueuse du style de Bossue t , Thomas doit, sans contredit , être regardé comme un des plus rares modèles de ce nouvel art de parler. Nous croyons que c'est à lui qu'on a voulu faire allusion dans ces vers d'ime satyre connue :
■ D'un fatras emphatique uii autre enflant sa voix. Vient régenter les grands, les ministres, les rois ; Et dans l'Académie , empesé pédagogue , Voit, malgré d'Olivet, son faux sublime en vogue.
Ce fatras emphatique et ce faux sublime nous semblent en effet caractériser ti'ès-bien le style hydropique et boursouflé de cet ancien professeur.
JJn des derniers ouvrages de cet écrivain est une compilation galante en faveur des dames , jïour leur prouver , par une foule
SUR LA LITTÉRATURE. 4l5 d^autorités , que leur organisation ne différant point de la nôtre , elles peuvent , aussi bien que nous , prétendre à tous les genres de gloire. La manière de Tauteur paraît un peu moins laborieuse dans cette bagatelle que dans ses autres productions ; mais le projet qu'il a eu de plaire aux dames , lui a fait contracter |e ne sais quelle afféterie de style , qui n'est point de son caractère , et qui tient d'ailleurs de fort près au néologisme. On voit qu'il ne sait pas tenir un juste milieu. Peutêtre un degré de feu de plus ou de moins , en eût fait un bon orateur ou un grand poète.
Depuis les premières éditions de ces Mémoires , on a beaucoup vanté un Éloge de Marc-Aurèle , du même auteur, qui est en effet l'ouvrage où il s'est le plus rapproché du ton simple de la nature , en conservant la dignité du style oratoire : mais le bruit même qu'on a fait de cet éloge , annonce assez combien la véritable éloquence est devenue rare , et combien elle a dégénéré.
Nous n'ignorons pas que cet article a paru "trop sévère ; et ce n'est qu^après avoir relu avec une nouvelle attention l'entière collection des (Euvres de cet écrivain , que nous
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nous sommeç déterminés à le laisser subsister, en avouant toutefois qu'il est susceptible de quelque modification.
Nous reconnaissons, par exemple , que si l'homas est fort loin d'être un modèle de style , on ne peut lui refuser le mérite de penser avec force , souvent même avec profondeur. Quoiqu'en général sa manière soit pénible , laborieuse , chargée d'emphase , et qu'on soit presque toujours tenté de lui dire avec Horace :
Neque semper arcum Tendit ApoUo ,
il est cependant de ses ouvrages où ces défauts se font moins sentir , et où l'on voit qu'il avait tâché de s'en corriger. Tels sont , entre autres, parmi ses éloges , ceux de Duguay- Trouin , de Descartes , du Dauphin de France , et surtout celui de Marc-Aurèle. Ce genre d'ouvrage était celui qu'il paraissait affectionner le plus ; il aimait à louer les grandes vertus , parce qu'il en avait le modèle dans son propre cœur; et c'est à ce sentiment respectable qu'on doit attribuer les morceaux vraiment éloquens qui se trou-
SUR LA LITTERATURE. 417 rent quelquefois dans ceux de ses éloges que nous approuvons le moins , et où la gène de l'enfantement se fait le plus remarquer. En apprenant que non-seulement il regardait Diderot comme un des émules de BulFon , mais qu'il lui accordait même une sorte de prééminence sur cet écrivain célèbre, on ne sera pas surpris que lui-même ait mis si peu de naturel dans sa manière d'écrire.
S'il y a, comme nous l'avons dit, de l'afféterie dans son Essai sur le caractère , les mœurs et l'esprit des femmes , dans les différens siècles , son Essai sur les éloges lui fit beaucoup d'honneur , et nous semble , sous tous les rapports , une de ses meilleures productions. Ses vers ont le défaut de sa prose. Il y en a de très-beaux dans son épître au peuple , qu'on peut regarder cependant comme un des ouvrages où commençaient à se développer les germes de la révolution. On trouve aussi de très-beaux morceaux dans son poëme de la Pétréïde: mais l'affectation, l'enllure, et, si nous l'osons dire , le travail du marteau , se font trop sentir dans sa poésie. La Pétréïde , d'ailleurs , qu'il n'a II. D d
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point aclievce , ne promettait qu^un ouvrage mal ordonné , et souvent de Fennui. Peutêtre les njcilleurs vers de Fauteur sont ceux où il a lutté contre Juvénal dans ce portrait de Messaline:
Quand de Claude assoupi la nuit ferme les yeux, D'un obscur yêlement sa feinnie enveloppée , Seule avec une esclave, et dans l'ombre ëchappée. Préfère à ce palais, tout plein de ses aïeux, Des plus viles Plirynés le repaire odieux. Pour y mieux avilir le rang qu'elle profane , Elle emprunte à dessein un nom de courtisane ; Son nom est Lysisca : ces exécrables murs , La lampe suspendue à leurs dômes obscurs , Des plus affreux plaisirs la trace encor récenle , Rien ne peut réprimer l'ardeur qui la tourmente. Un lit dur et grossier charme plus ses regards Que l'oreiller de pourpre où dorment les Césars. Tous ceux que dans cet antre appelle la nuit sombre, Son regard les invite, et nen craint pas le nombre. Son sein nu, haletant, qu'attache un réseau d'or, Les défie , et triomphe , et les défie encor. C'est-là que dévouée à d'infâmes caresses. Des muletiers de Rome épuisant les tendresses. Noble Britannicus, sur un lit effronté.
Elle élale à leurs yeux les flancs qui t'ont porté ! L'aurore enfin paraît, et sa main adultère Des faveurs de la nuit réclame le salaire. Elle quitte à regret ces ijmmondes parvis.
Ses sens sont fatigués et non pas assouvis. liUe rentre au palais hideuse , échevelée ; Elle rentre, et l'odeur autour d'elle exhalée. Va sous le dais sacré du lit des emperems , Révéler de sa nuit les lubriques fureurs.
Ce tableau d'un genre qu'on pourrait accuser de licence, et qui ne paraissait pas susceptible d'être rendu dans notre poésie , est un exemple de difficulté vaincue qui honore Je talent du traducteur. Il prouve que notre langue n'aurait ni moins d'expression ni moins d'énergie que la latine , et que les affreuses vérités de Ju vénal *, conune Boileau les appelle , ne perdraient rien dans la traduction d'un poète qui saurait se pénétrer du génie de son modèle.
Si quelque chose pouvait confirmer l'idée que nous avons donnée des vices du style qui déparent trop souvent les ouvrages de Thomas , ce seraient les lettres qu'il écrivait à madame Necker, et que M. Necker a maladroitement insérées dans les mélanges cx-
* Ses ouvrages, tout pleins d'affieuses vérités, Eliacellcnt par- tout de sublimes beautés.
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traits des manuscrits de cette dame , qui ne valaient pas trop la peine d'être publiés. On y voit, jusquesdans la familiarité d'une correspondance épistolaire , combien Thomas était loin de la nature. Madame Necker ellemême , quoique son amie , le sentait si bien qu'elle disait de lui: « Sa physionomie exa- )) gère toujours ses expressions , ses expres- )) sions exagèrent ses idées , et ses idées exa- )) gèrent ses sentimens ». Cet apperçu ne manque ni de justesse ni de finesse; il nous retrace à-peu-près ce que nous avons toujours pensé de l'écrivain qu'elle a voulu peindre; et s'il ne justifie pas entièrement la sévérité de notre ancien article , il nous autorise à le conserver.
THOU (Jacques-Auguste de ), né à Paris en i553 , mort en 1617. Le modèle des historiens français , quoique , par un usage familier de son temps , il ait mieux aimé écrire en latin que dans notre langue, qui était véritablement encore trop agreste et trop sauvage. Le caractère de cet historien a rendu son nom respectable à toute l'Europe. On voit qu'il était ennemi des factieux , des
s U R L A. L T T T E R A T U R E. /j 2 i persécuteurs , et de tous ces attentats sacrés qu'un fiiux zèle s'était permis dans les deux religions qui divisaient la France lorsqu'il écrivit. Mais il faut se défier de la traduction française qu'on a faite de son histoire: nonseulement elle est infidèle par plusieurs contre-sens, mais comme on a supprimé toutes les autorités dont s'appuyait M. de Thou, et qu'il avait eu soin de citer à la marge , il arrive souvent qu'on affirme , d'après lui , des choses que lui-même n'affirmait pas , et qu'il ne rapportait que sur le témoignage d'autrui. Cette liberté qu'on a prise est inexcusable , et devrait être corrigée dans les nouvelles éditions.
TITON DU TILLET ( Evrard) , né à Paris en 1677 , mort dans la même ville en 1762. Son nom doit se trouver dans tous les répertoires de littérature , et devait honorer la liste de toutes les académies. Aucun citoyen n'a témoigné plus de respect et d'amour pour les gens de lettres , et n'a plus sacrifié à
Ileur gloire. Dans une situation à peine audessus de l'aisance , il avait fait construire en bronze un monument consacré à la mémoire
du beau siècle de Louis xiv , et des hommes célèbres qui l'ont illustré. La description en estasses connue; mais il brûlait d'exécuter en grand , ce que la médiocrité de sa fortune ne lui avait permis d'exécuter qu'en petit ; et il s'occupa de ce projet patriotique pen-i* dant mie partie de sa vie. Les Anglais lui auraient érigé à lui-même une statue : miais son zèle ne lui valut guère que le stérile honneur d'être placé dans un fauteuil, toutes les fois qu'il assistait aux séances publiques de l'Académie , qui se fut honorée davantage en inscrivant dans ses fastes un nom aussi respectable.
On a reproché à M. du Tillet d'avoir associé dans son Parnasse, aux grands hommes du siècle de Louis xiv, quelques écrivains trop peu dignes de cette distinction. On connaît l'épigramme de Voltaire:
Dépêchez -vous, monsieur Titon, Enrichissez votre HéHcon j Placez- y sur un pi<'destal Saint -Didier, Danchet et Nadal j Qu'on voie armés du même archet Saint-Didier, Nadal et Dauchet, Et couverts du même laurier, Danchet, Nadal et Saint -Didier.
Mais cette opigi amme, originale pai' sa tournure , était, clans le fond, très-injuste. Ce monument était composé de figures en ])ied, réservées aux véritables hommes de génie à qui la nation devait sa gloire , et de quelques autres figures, en médailles seulement , destinées à des écrivains d'un talent moins supérieur , mais réellement estimables. Rien , à ce qu'il nous semble , ne caractérisait mieux Fesprit de justice et de bienveillance dont le fondateur du Parnasse français était animé pour les gens de lettres. Voltaire luimême n'a-t-il pas placé dans le Temple du goût , quelques personnages d'un ordre infei'ieiu' à celui des Corneille, des Racine , des Molière , des La Fontaine, des Boileau ? Pourquoi n'en serait-il pas de ce Temple comme du Paradis ? 3'Iidiœ sunt nuiJisiones in dorno jxiir'is mei : il est vrai pourtant qu'il n'y faudrait pas aximettre la, médiocrité,.
TOUSSAINT (Fraî^çojs-Vincent) , né à Pai is en 1 7 1 5 , mort k Berlin en 277 2. Après avoir commencé sa carrière par des hymnes latines à la louange du bienheureux Paris, ce qui prouve que sa jeujiesse n'avait pas été
exemple d^lne sorte de fanatisme, tmfana-i
tisme d'une autre espèce le jeta dans le parti
philosophique.
Son livre des Mœurs étonna par des principes hardis auxquels on n'était point encore accoutumé; mais comme certaines vérités morales y sont présentées avec le sen^ timent de la conviction , comme le dogme sacré d'un dieu rémunérateur et vengeur y est respectueusement conservé , et qu'en général on y reconnait toutes les oljligations imposées à l'homme par la loi naturelle; ce livre , appuyé du moins sur les principes du pur théisme , ne ferait plus fortune aujourd'hui parmi nos philosophes. On sait que la plupart de ces messieurs ont eniîn secoué le joug de toutes ces vérités importunes, et que leur licence s'est égarée dans le plus absurde pyrrhonisme: aussi le livre des Mœurs, précisément par ce qu'il contient d'estimable , est-il relégué , pour ainsi dire , par nos esprits forts, dans la classe des livres de dévotion , et traité par eux avec le même mépris. Nous approuvons , au contraire , le respect que l'auteur a conservé pour quelques vérités fondamentales. Son ouvrage d'ailleurs
SUR LA LITTERATURT!. 42^ est recoinrnandable du côté du style ; mais nous sommes fâchés , pour riionneur de la philosophie, qui semblait alors n'avoir pas encore tout-à-fait abjuré le langage des bienséances, d'y trouver quelques propositions mal sonnantes , telles que celles-ci : a Un fils y) ne doit aucune reconnaissance à son père » de lui avoir donné le jour. L'amour filial » est susceptible de dispense. Le seul moyen )) de s'affranchir des besoins, est de les satis- » faire ».
Ces propositions , où la philosophie commençait à lever le masque , nous rappellent un mot de la courtisane Glycère au philosophe Stilpon. Ce dernier lui reprochait de corrompre la jeunesse : a Cela peut être, lui » répondit la courtisane; mais, vous autres » philosophes , on vous reproche précisément » la même chose , convenez-en de bonne- » foi: Eh! qu'importe, après tout , par qui » se dérange votre jeunesse , par une cour- » tisane , ou par un philosophe ? » Ce mot piquant , qui nous a été conservé par Athénée, prouve que ce n'est pas de nos jours seulement que la philosophie s'est rendue suspecte de dépraver les mœurs ; et à juger
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du caractère de la courtisane par cette saillie , nous croj'ons qu'elle était de meilleure compagnie que ces pédans à la mode , qui ne cessent de nous étourdir de leurs fastidieuses déclamations.
Malgré la douceur apparente de son caractère , Toussaint avait sa bonne dose de l'orgueil , du fiel et de l'intolérance des adeptes de la nouvelle philosophie. Dans un ouvrage qu'il a intitulé Eclaircissement sur le livre des mœurs , tout en disant qu'il naijneà parler mal de personne ^ quil est reinpli d'huinaniié , et dfune sensibilité si tendis quil n égorgerait pas un poulet y voici la manière honnête et modérée dont il s'exprime sur l'auteur de la comédie des Philosophes: « Il regarde comme flétris tous ceux qui le » voyent ou tous ceux qu'il aime )>. Il l'appelle fourbe , sycophante , calomniateur , boute-feu , Erostrate , enfin Catilina de la république littéraire , dont il voudrait , àjoute-t-il , se faire passer pour leTullius.
Eh quoi! doucereux Toussaint, c'est ainsi que vous prétendiez justifier ce caractère de bonhomie , cette humanité , cette sensibilité tendre que vous vous attribuez dans
votre livre ! Ne voj^ez-vous pas que , sous la peau do mouton qui vous couvre, vous laissez trop maladroiLemeiit appercevoir qui vous êtes ?
TRESSAN ( Louis-Elisabeth de Laver- GNE, comte de), né au Mans en 1706, mort en 1 782 ; connu par de jolis vers, et par son goût éclairé pour Fliistoire naturelle. Mais ce qui lui assure , à la considération publique , plus de droits que ses ouvrages, c^est l'exemple unique qu'il a donné à tous les gens de lettres, en réparant, avec autant de noblesse que de courage , une injustice qu'il avait commise , à l'instigation de quelques philosophes , envers Fauteur de ces Mémoires. Ce dernier , dans une comédie qui fut représentée à Nancy , le jour d'une cérémonie à jamais mémorable , s'était permis quelques plaisanteries, non contre la personne, mais contre les paradoxes du citoyen de Genève. Ces mêmes philosophes , qui déchirent aujourd'hui si scandaleusement cet écrivain célèbre, depuis qu'en leur témoignant son mépris il a mortifié leur aiuour-propre, paraissaient alors animés pour lui de l'enthou-
siasme le plus violent. Le comte de Tressan , livré à leurs séductions, et entraîné par cet esprit de société dont il est si difficile de se défendre , adressa au roi de Pologne , un Mémoire dans lequel il traitait d'attentat la liberté que l'auteur de cette comédie avait prise j et demandait vengeance au nom de Rousseau et de la philosophie. Ce Mémoire n'eut point d'effet. L'auteur de la comédie se contenta , pour sa défense , de publier ses Petites Lettres sur de grands Philosophes : et quelque temps après, il fit son apologie, au théâtre même, par cette pièce si connue, qui sembla déconcerter enfin les ennemis de sa tranquillité et de la raison. Le succès de cet ouvrage lui donna la confiance de l'adresser au comte de Tressan, qui ouvrit alors les yeux sur les séductions qui avaient pu l'égarer , et qui nous en témoigna noblement son repentir.
Dans une lettre remplie des assurances les plus flatteuses de son estime, non-seulement il avoue qu'il ne s'est montré qu'à regret dans une affaire dont le souvenir l'afflige, mais il ajoute : a Je n'ai su que trop tard bien des «choses qui se sont passées, et qui vous ont
» justement animé à défendre une cause que )) tout homme qui pense se ferait honneur de )) soutenir ».
Touchés , comme nous devions Fétre , d'un procédé si rare, la reconnaissance nous fit un devoir de le publier : mais avec quelle indignation le comte de Tressan ne dut-il pas apjjrendre que, pour se venger de son abandon, les mêmes philosophes avaient osé , dans un recoin de leur Encyclopédie , insérer , sous son nom, un article Paixide, rempli d'indécence, d'injures grossières, de mensonges et d'absurdités ? On renouvelait dans cet article , avec une espèce de fureur , toutes ces calomnies honteuses que la haine philosophique avait répandues dans ViYiG foule de libelles méprisés, pendant qu'on jouait la comédie des Philosophes, et long-temps encore après cette époque.
Ces messieurs s'étaient flattés sans doute que cet article, enseveli dans l'immensité de leurs volumes , échapperait à tous les yeux : car avec quelle apparence pouvaient -ils penser qu'on prêterait, sur leur parole, au comte de Tressan , un procédé de cette nature ? Comment persuader qu'un homme de son
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rang se serait abaissé jusqu^à écrire sur les parades , et jusqu'à composer Farticle le plus abject de leur Dictionnaire? Le comte de Tressan pouvait -il même être censé savoir ce que c'est qu'une parade? Et n'était-il })as fort étrange, que dans le prétendu dépôt des connaissances humaines , on eût consacré plusieurs pages à disserter gravement sur un genre de polissonnerie réservé aux tréteaux pour ramusement de la livrée ?
Ces messieurs s'étaient donc imaginé que cette indignité resterait dans les ténèbres. Cependant, leur propre expérience devrait leur avoir appris que tout se découvre.
Le public judicieux et impartial, sentira la nécessité où nous étions de nous étendre ici malgré nous. Il fallait justifier, et le comte de Tressan , et nous-mêmes. Il fallait surtout apprendre aux honnêtes gens l'existence d'un libelle qu'ils auraient été si loin de soupçonner dans une compilation prétendue philosophique. Celle indécence n'est pas la seule que renferme ce Dictionnaire; et ]es personnes qui se piquent de justice , sont actuellement à portée de connaître toute la
SUR LA LITTERATURE. 40 1 vérité de ce vers de la comédie des Pliilosoplies :
Ce sont eux que l'on doit nommer perséc^uteurs.
On vient d'annoncer une édition complète des ouvrages du comte de Tressan, en douze volumes. Douze volumes ! c'est beaucoup.
Nous invitons les éditeurs à faire disparaître de la traduction de TArioste, quelques inexactitudes fort étranges. Pour n'en citer qu'un exemple , le traducteur , dans une des stances du dixième chant*, a pris un serpent pour une biche. Qu'il ait pu se tromper sur la signification du mot biscia^ ce n'est pas ce qui nous étonne ; mais que le sens de la phrase ne l'ait point éclairé, c'est ce que nous avons peine à concevoir.
Actuellement qu'on ne doit plus d'autre égard à la mémoire du comte de Tressan, que de ne pas blesser la vérité, en parlant de lui avec une entière franchise, nous dirons qu'il est une nouvelle preuve de ce que nous avons déjà dit à l'article du duc de Niver-
* La Stance io5*t»;K> t>x Ji>J iui
Nois^qui lui était très.- supérieur en mérite: « Les gens du uioude qui se mêlent d'écril^e , !» ne s'élèvent jamais, dans les Lettres, au » rang de ceux qui les , cultivent par état ». Les douze volumes du comte de Tressan ne feraient qu'une réputation bien mince à un littérateur caché dans la foule. Malgré la dignité de caractère que supposait le préjugé <lans les hommes de sa naissance , le comte de Tressan n'en avait aucune, ou plutôt il manquait absolument de caractère. Le seul désir violent qu'il eut, était de jouer un personnage dans les Lettres , et d'arriver à l'Académie française, dans laquelle il ne fut admis qu'après vingt refus , et dans ses dernières années. Cette chétive ambition l'eût rendu coupable de toutes les manoeuvres de la plus basse intrigue *. Il était parvenu à faire ou-
* Si quelque chose pouvait paraître invraisemblable dans les faiblesses humaines, la conduite à-la-fois déplorable et ridicule que tint avec nous le comte de Tressan, en oiFril'ait un exemple très-curieux par sa singularité même.
On a recueilli, dans les Qïuvres posthumes ded'Alem- Tjei-t, imprimées chez Pougens en 1799? d'-'s Lettres de ce pauvre Comte, par lesquelles il s'efforce de désavouer celle que nous avons citée, et qu'il nous écrivit en 1763. Ce fut, selott lui, une espèce de violence que lui fltle roi de
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Pologne en notre faveur. Son embarras perce à chaque ligue dans ce désaveu. Ce qu'on y voit de plus, clair, c'est la crainte qu'il a que cette malheureuse letti'e, en indisposant contre lui les philosophes , ne lui ferme les portes de l'Acadéuiie. Il en témoigne le plus humble repentir ; et pour eu pi'ouver la sincérité, il nous accable d'injures à notre insu : car ou imagine bien que nous n'étions pas dans le secret ds cette correspondance. Pour mieux jouer son rôle, non-seulement il assure qu'il a déjà rompu tout commerce avec nous, mais qu'il est même tout prêt à se reconnaître publiquement pour l'auteur de ce ridicule article Parade, dont nous avons parlé; et qu'on n'a pas rougi d'insérer dans l'Encyclopédie.
Eh bien ! à cette époque - là même , ou du moins peu de temps après, le comte de Tressan, jusqu'aux derniers momens de sa vie, nous faisait les protestations d'amitié les plus tendres. Guéri de sa frayeur, parce qu'enfin il était parvenu à l'Académie , il ne cessait de nous écrire, en nous priant toujours d'oublier le passé. C'étaient de sa part les invitations les plus pressantes, au nom de sa femme et au sien, de réunir nos petits ménages. Nous et nos amis, noos devions regarder sa retraite de Prancon ville comme la , nôtre ; et pour nous en donner l'exemple, tous deux nous faisaient l'honneur de venir dîner familièrement avec nous dans notre hermitage d'Argenteuil , dont ils paraissaient plus épris que nous-mêmes. La confiance du Comte n'avait plus de bornes; elle allait jusqu'à aous faire part de ses II. se
esprit très- caustique, quoiqu'il s'eiFoi'çât de le déguiser sous une apparence doucereuse. M. de BoufHers, qui le connaissait très-bien , le désignait plaisamment sous rembléme d'une guêpe qui se noie dans du miel.
chagrins domestiques, en nous demandant de petits services, que nous étions charmés de pouvoir lui rendre. Il est vrai qvie nous ignorions, et que, sans le Recueil de Pou*gens, nous ignorerions encore le double personnage qu'avait joué le comte de Tressan : mais nous avons du moins conservé les lettres qui attestent la vérité de tous les faits qu'on vient de lire-, et quoique, par elles-mêmes, elles n'aient lien de fort intéressant, on les trouvera cependant, comme pièces justificatives, à la fin de ce volume. Le contraste singulier qu'elles présenteront avec celles que Pougens a recueillies, quoiqu'elles n'en valussent guère la peine, dans les (Euvres postliumes de d'Alembert, sexa véritablement très -piquant poiu- ceux qui seront curieux de les comparer. Au reste, si la singularité même du contraste faisait naître quelques soupçons sur la réalité des letti'es qui sont entre nos mains, et que nous avons fait voir à plusieurs d» Mos amis, nous nous engageons, au premier signe d'incrédulité, à en déposer les originaux à la Bibliothèque Mazarine , où tout le monde en pourra juger par ses yeux.
Ces anecdotes ont leur prix dans des Mémoii-es qui doivent servir à l'Histoire de notre Littérature. Elles prouvent l'esprit qui régnait au dix-huitième siècle, la frayeur qu'on avait des philosophes, et les ménagemens qu'on était forcé d'avoir avec eux, quand on avait la petite ambition de prétendre ù des grâces dont leur crédit les avait rendus Buaitres.
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TRISTAN L'HERJVnTE (François), de r Académie française , né à Soliers , dans la province de la Marché, en 1601 , mort à Paris en i655. Sa Mariamne dut sa grande réputation aux talons du célèbre comédien Mondori , et au rare mérite qu'elle avait pour le temps. Jean-Baptiste Rousseau ne dédaigna point de la retouclier en 1725, quoiqu'il fût persuadé que le sujet en était malheureux.
On a de Tristan beaucoup d'autres ouvrages dramatiques qui sont tombés dans l'oubli. Il balança , comme Mairet et Scudéry , la réputation naissante de Corneille , qui ne trouva parmi les poètes ses contemporains que le seul Rotrou qui fendît justice à ses talens , parce que lui-même en avait de supérieurs. L'auteur de Venceslas devait être l'ami de Corneille j et Marmontel aurait dû se dispenser de profaner cette belle tragédie , en essayant de la rajeunir.
TRUBLET ( l'abbé Nicolas -Charles- Joseph de la Flôurie ) , de l'Académie française , né à Saint-Malo en 1697, mort en 1770. Semblable à ces satellites destinés à
suivre invariablement le cours d'une grande planète , à laquelle ils sont subordonnés , M. Tabbé Trublet passa la meilleure partie de sa vie dans une respectueuse contemplation entie MM. de Fontenelle et de La IMotte. Il les commentait de leur vivant , et les commentait encore long-temps après leur mbrt. * ^^'^'' .oq.iu;i
Cette assiduité , et la longue persévérance de ses sollicitations , lui ouvrirent enfin les portes du Lycée académique, ces portes demeurées inexorables au seul abbé Le Blanc. On pourra prendre , dans une des lettres de M. Tabbé Trublet sur M. de La Motte , une idée de sa manière d'écrire : a Je perds , » disait-il , dans M. de La Motte, un homme x> qui m'aimait. Je crois dire ceci sans or- » gueil. J'aimais M. de La Motte plus que je » ne puis vous dire , plus que je ne croyais ï) Taimer ; et quand on aime à un certain » point , on ne tire pas vanité d'être aimé ». C'est jouer sur le mot aimer , que de le répéter ainsi cinq ou six fois en trois lignes. La petite maxime énigmatique qui termine cette phrase, ne nous paraît d'ailleui's qu'une fi:6ide subtilité. ^
Nous tombons sur un autre passage dont nous ne sommes pas plus contens : « La na- )) ture dit à chaque homme , en le formant : » soyez cela , et ne soyez pas autre chose , si » vous voulez être quelque chose. Elle avait » dit à M. de La Motte : Soyez ce que vous » voudrez. Lia. règle de suivre son talent n^é- » tait pas faite pour lui ; elle Teût obligé à » t^ut, et ainsi à l'impossible ». Si ce n'est pas-là le jargon de Marivaux, renouvelé des Précieuses , nous sommes fort trompés.
Ce n'est que jeu de mots, qu'affectation pure. Et ce n'est point ainsi que parle la nature.
La longue lettre de l'abbé Trublet , qui sert d'introduction à la dernière édition des (Euvres de La Motte , ne doit être lue qu'avec une extrême défiance. Il tâche d'y fortifier , autant qu'il le peut, tous les paradoxes de cet écrivain , l'homme de France qui eut le plus d'esprit et le moins de goût. L'abbé Trublet vante beaucoup les Odes de ce poète, parce qu'elles lui paraissent très-riches de pensées. Il nous semble, au contraire, que cette morgue sentencieusç est précisément
ce qui les rend mauv aises. C'est par les sentimens et les images que la poésie doit surtout attacher ; il faut y joindre Tharnionie pour le cliariue de Toreille : mais rien ne sied moins au genre lyrique que cet appareil doctoral qui se fait sentir dans toutes les odes et jusques dans les fables de La Motte. Jamais il ne quitte la fourrure , et à force de vouloir instruire, il néglige trop les moyens déplaire. Ce fut très-mal à propos qu'il donna le nom d'odes à des Traités de morale en rimes, écrits sans aucune inspiration , et toujours dépourvus d'harmonie. La Motte a dit dans son style dur , guindé et bizarre :
Les vers sont enfans de la lyre , Il faut les chanter , non les liie j
et de pareils vers n^étaient faits ni pour être , lus ni pour être chantés.
Sa prose a véritablement plus d'élégance et de correction ; mais par malheur on ne connaît guère de lui que des dissertations relatives à ses propres ouvrages , et dans lesquelles il ne cesse de tendre des pièges au goût de ses lecteurs. On n'a point oublié l'étrange manie qui lui prit tout-à-coup contre les vers, et le désir
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qu'il eut 4'inti'otluire l'usage d'écrire en prose les tragédies et même les odes ; cette seule inanie prouve assez qu'il n'était pas poète.
Nous convenons qu'aujourd'hui la plupart de nos tragédies nouvelles nous feraient désirer qu'elles fussent en prose, parce que rien n'est au-dessous des vers médiocres ,• mais quand on a sous les yeux les belles tragédies de Racine , et qu'on est à portée de juger combien , entre les mains du génie , l'art des vers ajoute à la plus belle prose, on ne conçoit pas qu'il existe des hommes assez mal organisés pour être insensibles au charme d'une pareille poésie.
Que l'on écrive , si l'on veut , des tragédies en prose, mais que du moins on ait la bonne foi de convenir que c'est par le seul désespoir d'atteindre à cette perfection que Voltaire même n'a point égalée. La Motte, à qui la nature avait refusé le talent des vers, ressemblait un peu au renard de la fe-hle '*". Il
* Messer Koudart, peut-être on vous croirait-. Mais, par malheur, vooi: n'avez pas de qvieue^
J.-B. Rousseau.
cherchait à faire ilkision par le mérite qUlI avait , et à <;lécrier celui qii^'il n'avait pas. Comme en effet il écrivait agréablement en prose , il s'efforçait de faire valoir la pîiose aux dépens de la poésie,,* mais personne ne fut la dupe de son manège, fjq nono ^snfctJ<;'
Gâté par les paradoxes de son aiitéirr chéri , Tabbé Trublet prétend que notre meilleur prosateur est beaucoup plus près de la perfection que notre meilleur poète; mais qu'en savait-il ? Il faut, pour juger les poètes, avoir du moins quelque étincelle du feu divin qui les anime. Racine est-il donc plus éloigné de la perfection de Tart des vers , ^ que Bossuet ou Pascal de celle de la prose ?
Le même ajoute qu^à l'exception de Voltaire , nos meilleurs poètes n^ont écrit en prose que très-médiocrement, et que Racine lui-même ne mérite , à cet égard , aucune ' distinction, j^arce qu'il n'a fait en prose que de petits ouvrages. L'abbé Trublet ne s'eSt-v pas douté que Racine était pi'écisément l'homme à qui la nature avait dit : Soyez ce que vous voudrez , et qu'il eût certainement acquis tous les genres de gloire auxquels il ' eut voulu prétendre.
SUR LA riiTTéRATURE. 441 Lorsque cet écrivain se trompe ainsi sur un homme aussi supérieur que Racine , lorsqu'on le voit semer, à chaque ligne, les opinions les plus bizarres , on ne doit pas être étonné quand il ajoute que la plus grande louange qu'on pût donner à des vers , serait de dire qu'ils valent de la prose , mais qu'il TV en connaît pas qui ayent ce mérile. Apparemment il en exceptait au moins ceux de La Motte , puisqu'il Tappelle un de nos plus grands poètes : mais c'est trop s'arrêter sur des paradoxes si étranges.
Il parait que l'abbé Trublet , si sa bonhomie et sa médiocrité ne lui en eussent souvent épargné le chagrin , eût été très-sensible à la.'Critique. Il regardait , comme mie grosse injure , le titre d'un livre fait par madame Dacier pour défendre Homère qu'elle entendait parfaitement, contre La Motte qui ie critiquait sans l'entendre , et qui le travestissait en mauvais vers. Ce livre est intitulé y t)es causes de la corruption du goût , et nous ne voyons pas trop en quoi ce titre était si coupable ; mais il suffisait que La Motte fût attaqué dans l'ouvrage , pour que l'abbé Trublet n'y vît que des blasphèmes.
M KM O I R E S
Il avait travaillé long-temps au Journal des savans sans beaucoup de succès, comiTie on peut le préjuger d'après ses étranges opinions en littéiature. Mais sur la fin de sa vie , les railleries que Voltaire et J^es philosophes ne lui épargnaient pas , lui firent naitre le projet de fonder un journal chrétien dont le principal objet était de défendre périodiquement la religion contre les sophismes des incrédules. Malheureusement Texécrution ne répondit pas au mérite de Fintention , et ce journal ne survécut pas à son fondateur. De nos jours , quelques folliculaires dont le zèle jie se manifeste que par Finsulte et la calomnie , s'étaient proposé de le faire revivre , mais le mépris public les écrase. L^abbé Trublet du moins avait des mœurs , et s'il n'a jamais eu parmi les gens de lettres qu'un rang très-médiocre , il a toujours conservé ce que n'obtiendront pas ceux qui se ilattaien t de le remplacer, la réputation d'un fort honnête homme.
')• «qn'h 'lo^î
URFÉ ( Honora d' ) , comte de Châteauneuf, né à Marseille en i 567 , mort à Villefranclie en 16 26. Aucun livre n'a eu plus de succès que son roman de TAstrée , qui a fourni quelques proverbes à la langue , et difFérens sujets à Taiguille et au pinceau, mais qui est enfin tombé dans un oiibli assez général , comme tous les ouvrages qui naissent avant que le génie d'une langue et le goiit d'une nation soient parvenus à une certaine maturité. Ce qu'on n'a point assez observé , c'est que le succès même de cette pastorale est précisément ce qui nous a empêchés de réussir dans le genre de l'Eglogue. Les prétendus bergers de d'Urfé ne sont pas moins fardés que ceux de nos opéra. C'est une métaphysique amoureuse ( dont le modèle n'était alors que dans le caractère français ) , qui est l'éternel aliment de leurs insipides conversations ; et c'est malheureusement à leur école que s'étaient formés les bergers de Fontenelle et de La Motte : aussi le genre pastoral est-il un de ceux où nous
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nous sommes le plus ridiculement écartés de la nature. '^ '^'' ""^ .^*"*"^
.fit. .\ < : I » . ■
VADE ( Jean-Joseph ) , né en 1 720 j mort en 1759. Voltaire , par une de ces plaisanteries dont il abusait , et qui semblaient peu convenables à sa dignité , s'est permis de mettre ce nom obscur à la tête de quelquesuns de ses ouvrages. C'est ce qui peut nous excuser de parler d'un homme qui n'a guère écrit que dans le genre grivois et dans le style des halles. C'est un burlesque très-inférieur à celui de Scarron; et Boileau, qui ne pouvait soufFiir qu'on lui parlât de ce dernier poète, parce que son nom , disait-il , lui rappelait toujours le souvenir de quelque sottise , aurait eu bien plus d'antipathie encore pour celui de Vadé.
Quelques personnes , disposées à tolérer ce mauvais genre , prétendent que la poésie peut avoir ses Téniers comme la peinture. Nous croyons qu'elles se trompent , et rien ne prouve mieux , à notre avis , la vanité des comparaisons. La tête d'un paysan flamand , pleine d'énergie et d'expressions , peut four-
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nir à un artiste le sujet d'une excellente étude ; son but est i empli s'il a parfaitement imité la nature. L'inégalité des conditions ^ disparaît aux j^eux d'un grand peintre , et l'homme, quel qu'il soit, est toiij,our^ un modèle digne de ses pinceaux : mais quel e^t le mérite de copier l'esprit , les mœurs et le jargon des halles ? il faut avouer du moins que ces peintures grossières ne seraient faites que pour y être exposées , puisqu'elles ne trouveraient que là des spectateurs capables d,e bien sentir la vérité de l'imitation.
Vadé cependant n'était pas dépourvu de quelque esprit naturel. Un petit nombre de couplets assez piquans, et quelques parodies agréables , prouvent qu'il aurait pu réussir quelquefois à divertir les honnêtes gens.
VARILLAS ( Antoine) , né dans la Haute- Marche en 16241; , mort en 1696. Historien peu estimé , parce qu'il s'est donné dans l'histoire les mêmes libertés qu'on pourrait se permettre dans un roman. Ses narrations, cej)endant , sont très-agréables , et il avait l'art de distribuer ses matières avec beaucoup d'intelligence. Ce qui doit lui servir de quel-
que recomm an dation aux yeux de la postérité , c'est d'avoir eu Fabbé de Saint-Réal pour élève. ., . - imk .
VARVILLE (Jean-Pierre Brissotde),.
né à Cliartres en lyôzj. , mort victime de la révolution , en 1790. Très-jeune encore , cet écrivain annonçait , en matière d'administration , des idées fortes , des vues profonde? , et ses premiers essais semblaient déjà mériter l'attention des liommes d'état. Il avait fait en société avec Clavière, un des plus éclairés et des plus estimables citoyens de Genève , un ouvrage intitulé De la France et des Etats - Unis , où il prouvait aux deux nations l'intérêt commun qui les rapproche , et le besoin qu'elles auraient de se lier par les nœuds d'un commerce réciproque. Nous connaissions de Varville d'autres écrits du même genre , et nous étions surpris qu'on pût réunir, à son âge, une si grande étendue de connaissances politiques, à une maturité de jugement qui semblait n'appartenir qu'à une plus longue expérience.
Montesquieu, en dirigeant tous les esprils du côté des objets import ans de la- législation
SUR LA LITTERATURE. 447 et de la politique , a préparé la révolution qui doit insensiblement faire baisser les arts d'agrément dans Fopinion publique. Ces grands objets, il faut en convenir, intéressaient par leur utilité toutes les classes des citoyens, et rendaient inévitable cette révolution , amenée d'ailleurs par Fimpérieuse nécessité des circonstances. Il faut que dans les Lettres , ainsi que dans le cercle de Tannée , la saison des fruits remplace celle des fleurs. A leur tour , ces nouvelles idées , en augmentant le trésor des connaissances humaines, feront circuler dans la littérature de nouvelles richesses dont nos neveux pourront jouir : mais les bouleversemens que Tintroduction de ces nouveaux pi'incipes ne pouvaient manquer de produire , nous ont fait payer bien chéries avantages qu'ils semblent promettre aux races futures.
VAUGELAS ( Claude-Favre , seigneur DB ) , de l'Académie française , né à Bourg en Bresse en lô^ô , mort en i65o. L'un des grammairiens qui a le plus contribué à jDolir notre langue, et dont les remarques subsistent encore, et ont servi de base à ceux qui
'yi-iO MEMOIRES
ont eu sur la grammaire des idées bien plus piofondes , depuis le docteur Arnauld jusqu'au célèbre du Marsais.
Vaugelas eut un mérite plus grand. Sa traduction de Quinte-Curce , très-estimée encore de nos jours , parut près de dix ans avant les fameuses Lettres provinciales , et on y trouve peu de tours , peu d'expressions qid aient vieilli. Cet ouvrage étonna Balzac , et fut le premier qu'on ait vu en France , écrit aveo une pureté continue. Vaugelas était fils d'un jurisconsulte laborieux et célèbre.
VELLY (l'abbé Paul -François), né en Champagne en 1711, mort à Paris en 1 7 5g. Il a su dans son Histoire de France , dédiée à M. de Machault, alors contrôleur - général , débrouiller avec succès, et d'une manière très -intéressante, le chaos de nos premières races. Il a eu le mérite de profiter un des premiers des nouvelles lumières que Voltaire a portées sur le genre historique. Il re^ monte à la source de nos mœurs , de nos usages, de nos loix : enfin, ce n'est pas seulement l'histoire du ti:ône qu'il nous a donnée,
SUR LA LITTÉRATURE. 449 mais celle de la nation. Son style pourrait être plus soigné, ses recherches plus exactes, sa critique plus profonde. Peut-être auraiton lieu de lui reprocher aussi de s'être un peu trop livrera l'esprit de système. Il écrivait dans le temps où Ton exigeait du clergé la déclaration de ses biens, opération sur laquelle il ne nous appartient pas de prononcer* ,• mais il nous semble qu'entraîné par les circonstances , Tabbé de V elly dissimule souvent les privilèges de ce corps avec une afîectation trop marquée, et qu'en général il ne laisse échapper aucune occasion de leur porter quelque atteinte. Il était cependant trop éclairé pour ne pas sentir que ces anciens privilèges des grands corps, dont Torigine se confond avec celle de nos monarchies, doivent être d'autant plus respectés qu'ils sont , en quelque sorte , le dernier asyle de nos libertés mourantes , et l'unique barrière qu'elles puissent opposer aux volontés capricieuses du despotisme. Il est sans doute
* La révolution a prononcé j mais Velly écrivait sous 1a monarcliie, et il fallait partir des principes qui, dans cet. ordj:e.de.choses, passaietît pour dès^^Vérîtés' fdndamentaîes. 11. pf
du devoir d'un historien de discuter les faits, et de distinguer avec soin les droits qui ont leur source dans une possession légitime, des privilèges usurpés dont il ne peut résulter que des abus. Mais son oj^gation la plus essentielle est de n'épouser aucun système , et , s'il est possible , de ne se déclarer pour aucun parti. Quiconque ne sera pas conduit par cette sage impartialité , s'expose , en traitant l'histoire , à faire naître dans le sein de l'État des disputes qui, lorsqu'elles ne sont pas méprisées , peuvent devenir dangereuses, et quelquefois dégénérer en troubles civils.
VERGIER (Jacques) , né à Lyon en 1 667 , mort à Paris en 1720. Imitateur naturel, mais faible , des contes de La Fontaine, et plus libre que son modèle. Ce poète était de très -bonne compagnie. Souvent animé par le vin et par le plaisir, il faisait à table des parodies très -piquantes des meilleurs airs de nos anciens opéra ; et le célèbre Rousseau témoigne , dans ses lettres , beaucoup d'estime pour le naturel, la facilité et la grâce qui régnent dans la plupart de ses saillies. Vergier, comme le dit le même Rousseau, était
SUR LA LITTÉRATURE. 461 un pliilosophe aimable, un homme de société, qui avait de Tagrément et de Tatticisme dans l'esprit , sans aucun mélange de misanthropie ni d'amertume. Sa mort tragique donna lieu à d'étranges soupçons ; mais il est avéré qu'il fut assassiné par des voleurs de la troupe de Cartouche , qui n'avaient que leur brigandage pour motif.
VERNES (Jacob), né en 1728, mort en 178... Pasteur de l'église de Genève, le même à qui nous avions adressé la première édition de ces Mémoires. Mais alors nous ne connaissions pas un très -bon ouvrage qu'il était près de publier , sous le titre de Confidences philosophiques.
Cet ouvrage est divisé par lettres. Celles qui terminent le volume , et l'idée générale du livre , nous ont paru un badinage digne de Swift. La nouvelle philosophie y est écrasée sous le ridicule de ses propres maximes mises en action , et rapportées avec la plus scrupuleuse fidélité.
Si le style d'un étranger pouvait être celui de Pascal , ce livre , mieux fondé en preuves que les Lettres Provinciales, n'eût pas été
moins redoutable aux pliilosophes du jour , que celles-ci ne le furent aux Jésuites. L'ouvrage venait à peine de se répandre , qu'il a été traduit en Allemagne et en Angleterre.
L'auteur , qui nous honorait de son amitié , était également éloigné des erreurs de la superstition et des principes dangereux du philosophisme.
VERNET (Jacob), pasteur et professeur à Genève, né dans cette ville en 1698, mort en 17... L'un des hommes les plus modestes, et en même temps un des plus judicieux critiques , et des plus savans littérateurs qui aient honoré sa patrie. Ce n'est point à nous de le juger comme théologien ; nous nous contenterons de dire que , dans toutes les églises protestantes, il a la réputation d'être un de ceux qui a le mieux saisi , dans le Christianisme, cette simplicité sublime dont Rousseau a fait un si bel éloge, et qui a su le présenter sous le point de vue le plus pi'opre à le faire aimer.
Ses Dialogues Socratiques sont écrits avec , une pureté remarquable dans un étranger , et remplis d'intérêt. Cette marche de Socrale ,
SUR LA LITTÉRATURE. A^O qui s'adapte si bien à rinstruction , y est fidèlement suivie. On sait que ce ])liilosoplie , par une suite de questions proposées avec art, cherchait à conduire insensiblement, et comme d'eux-mêmes, ses disciples à la vérité : telle est, dans l'ouvrage estimable dont nous parlons, la méthode du professeur genevois.
Ses Lettres critiques , sous le nom d'un Voyageur anglais , ne lui firent pas moins d'honneur. Elles semblent justifier et étendre l'idée que nous avions donnée nous-mêmes de la nouvelle philosophie , quelques années auparavant , dans nos Petites Lettres sur de grands Philosophes. Nous sentons tout le prix de ce rapport, et nous reconnaissons que le pasteur Vernet a développé dans cet ouvrage, avec beaucoup de finesse, le manège de ces mêmes philosophes, la guerre ouverte, ou maladroitement cachée, qu'ils faisaient à tous les principes de la morale , leur fanatisme d'incrédulité porté jusque sur l'existence de l'Etre Suprême , leur vaine ostentation de sagesse en détruisant tout, enfin leur despotisme littéraire, qui commençait pourtant à décliner, parce qu'ils avaient
alarmé tous les Gouveinemens par le ton d'audace qu'ils avaient substitué par degrés à celui de la séduction.
On trouve , dans ces mêmes Lettres , un tableau plein d^énergie et de vigueur des anciens abus de la politique ultramontaine ; de cette politique tantôt souple, tantôt impérieuse et toujours profonde, par laquelle, dans de certaines circonstances, la cour de Rome s'était arrogé un pouvoir plus absolu que celui des anciens Césars.
Il ne manquait à la célébrité de cet ouvrage, que de s'accroître encore par les injures de la secte philosophique. Le caractère orgueilleux et violent de ces prétendus sages fut loin de se démentir : ils n'opposèrent aux armes de la raison que leurs calomnies accoutumées; et d'Alembert fut un de ceux qui se déchaînèrent avec le plus d'emportement contre l'homme respectable qui ne sortit jamais, à leur égard, de son caractère de modération.
Il est à souhaiter que le peu d'affiliés qu'ils conservent encore, se désabusent enfin d'une méthode qui rendrait la vérité même exécrable, si par hasard elle se révélait à quel-
SUR LA LITTÉRATURE. 4^5 ques-uns d'eux. C'est dans un mouvement d'indignation pareil au nôtre , que l'éloquent citoyen de Genève s'est écrié avec sa véhémence ordinaire : « Oui , si pour être pliilo- » sophe, il faut noircir la réputation de mes » semblables, publier aux yeux de l'univers » des choses qui devraient rester ensevelies » dans un éternel silence, tramer et conduire » de sourds complots, y présider ; en un mot , » si, pour être philosophe, il faut renoncer à » l'humanité, à la justice, à la bonne-foi, je » renonce à la philosophie et à la dénomina- » tion de philosophe , et j'en laisse le titre à » ta/zt de fourbes dignes de le porter ».
Le pasteur Vernet dut être bien console des injures de nos sophistes, par l'accueil distingué que lui firent, en Italie, des hommes du premier mérite et de la plus grande considération , tels que les cardinaux de Polignac , Alberoni , Corsini , monté depuis au trône de l'église, le marquis Scipion MafFei, etc. etc. Il ne fut pas accueilli moins honorablement en France par le célèbre Dom Montfaucon, le Père le Courayer , l'abbé de Saint-Pierre \ Fontenelle, et par Voltaire lui-même, qUi
n'aurait pas dû Toublier, et que cVAlem-
bert entraîna dans ses injustices.
Ce fut à Rome que le président de Montesquieu prit luie confiance en lui , qui ne s'est jamais démentie. Il lui adressa, plusieurs années après , son manuscrit de TEsprit des Loix; et la première édition de cet excellent ouvrage est due aux soins du professeur de Genève.
On trouve, au sujet de cette édition, plusieurs méprises fort étranges dans un recueil de prétendues Lettres familières du président de Montesquieu , publiées par l'abbé de Guasco. Selon lui , ce fut un nommé Sarrasin , résident de Genève à Paris , qui remit à rimprimeur Barillot le manuscrit de TEsprit des Loix ; et le professeur Vernet , qui se chargea de présider à Fédition, se permit d'y changer quelques mots qu'il ne croyait pas français, parce qu'ils n'étaient pas du français de Genève : ce qui donna ( dit Tabbé de Guasco ) beaucoup d'humeur à Montesquieu.
Ces petits détails contiennent autant d'erreurs que de mots. Il n'y eut jamais de résident de Genève en France, nommé Sarra-
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sin. Ce fut M. Mussard , un des conseillersd'état de la réi^ublique , qui fut cliaigé du manuscrit, non pour le reniettie à Barillot, que Tauteur de TEsprit des Loix ne connaissait point, mais pour être rendu à Vernet. 11 est faux que ce dernier se soit permis de corriger la moindre chose au style de Montesquieu , quoique celui - ci Teût autorise à lui faire librement les observations qu'il croirait convenables. Vernet usa quelquefois de celle permission, non sur des mots, mais sur des choses : cependant rien ne fut imprimé que de Faveu et sur les ordres de Fauteur. Loin d'avoir esjsuyé de sa part aucun reproche , tVernet n'en reçut que des remercîmens que nous avons vus. Enfin Barillot fit à Genève une seconde édition du même livre, et Montesquieu n'y fit rien changer : preuve évidente qu'il était content de la première.
Les moindres particularités sur un ouvrage tel que FEsprit des Loix , ont leur prix ,• et nous avons cru ne pas déplaire aux amateurs des lettres, en nous arrêtant un moment sur ces détails , qui servent d'ailleurs à prouver le peu de confiance que méritent certaines anecdotes littéraires publiées
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avec autant d'indiscrétion que de légèreté. Là méfiance que nous inspirèrent, dès qu'elles parurent, les Lettres de Fabbé de Guasco , nous fit prendre à Genève tous ces renseignemens , dont nous attestons la vérité.
Nous terminerons cet article , en restituant à Vernet une petite pièce très- ingénieuse , qui a été attribuée, dans plusieurs Dictionnaires, tantôt à M. Tévêque de Rocliester , tantôt à M. de Boze , secrétaire de FAcadémie des Belles -Lettres : c'est l'épitaplie du fameux Père Hardouin, jésuite, que sa brièveté et l'infidélité des copies qu'on en a faites, nous engagent à transcrire ici ;
Hic jacel hominum n«p<»<Jd|aT«T(>f, Natione Gallus, religione jesuita.
Orbis litterati portentum , Docte febricitans , Antiquitatis cultor, idem atque depredator. Commenta inaudita vigHans somniavit , Scepticum piè egit, Credulitate puer, Audaciâ juvenis, Deliriis senex Verbo dicam : Hic jacet Harduinus.
VERTOT (l'abbé René Aubert de), ne à Bennetot en Normandie en i655 , mort à Paris en 176 5. Ses Révolutions de Portugal, celles de Suède, et sur-tout ses Révolutions Romaines , font regretter qu'il n*ait pas écrit l'histoire de la nation. Il était digne de cette glorieuse et difficile entreprise. Son style a la majesté , l'élégance , l'agrément et le feu nécessaire à un excellent historien. Le seul reproche qu'on ait à lui faire , c'est d'avoir embelli quelquefois ses récits aux dépens de la vérité; mais il ne la défigure ni par le goût puéril des antithèses, ni par une vaine ostentation de maximes sentencieuses et philosophiques , ni enfin par cette manière d'écrire tranchante , brusque et hachée, qui réunit l'obscurité à la sécheresse , et qui est aussi fatigante pour le lecteur, que contraire à la dignité de l'histoire.
VIGEE ( Louis-G uillaume-Bernard- Etienne ) , né à Paris en 17..., frère de la célèbre madame Le Brun , appelée par la na-> ture à peindre les grâces d'après elle-même , et l'une des premières femmes qui se soit élevée en France , au ïang de nos plus ha-
biles peintres. La même émulation a fait désirer à son frère d'obtenir un nom parmi les gens de lettres; mais il se borna trop longtemps à imiter le ton leste et l'accent petitmaitre de Dorât, qu'il a conservé jusques dans un âge où ce ton devient d'autant plus déplacé qu'il n'existe plus de petits-maîtres , pas même de ceux que Gresset appelait plaisamment les vétérans de la fatuité.
Cependant , un peu désabusé de Dorât et de son persilïlage , M. Vigée , dans une Epître légère adressée à mademoiselle Contât , et dans quelques antres pièces du même genre , sembla se décider pour une manière plus noble , et donner la préférence à celle de Gresset ,• mais s'il est aisé de contrefaire l'affectation verbeuse , négligée et quelquefois un peu traînante de cet aimable poète , il faudrait, pour l'imiter avec succès, avoir reçu de la nature ces grâces qui lui assurent un rang si distingué parmi nos plus agréables écrivains; et malheureusement ces grâces ne s'acquièrent pas.
Mais , si l'on en juge par un de ses derniers ouvrages , M. Vigée nous paraît GW^va avoir découvert le modèle le plus analogue
k son génie , et qui devait le premier s'offrir à sa pensée. Cet ouvrage , original j usques dans son titre , et véritablement un des plus curieux que nous connaissions, est uneÉpître à la Mort. Quelques fragmens que nous allons en citer, ne laisseront aucun doute sur Tlieureux modèle qui a fixé le dernier choix de M. Vigée. Il s'agit du moment redoutable où It airain retentissant somiera son heum dernière , et voici comme il embellit , comme il égayé un sujet en apparence si lugubre : Viens , dit-il , à la mort ,
Viens me trouver, mais sans façon, Mais sans avis préliminaire :
Sur- tout point de triste émissaire Qui puisse troubler ma raison.
Je sais très- bien que d'ordinaire Tu traites par ambassadeur ; C'est la fièvre , c'est la douleur Qui doivent entamer l'affaire ; Mais au jour indiqué pour moi Marche sans train et sans escorte:
Si ces dames sont avec toi , Laisse ces dames à la porte.
Il lui prescrit ensuite le costume galant qu'elle doit prendre pour ne pas lui déplaire;
on remarquera qu'il n'oublie rien dans la toilette de la mort ;
C/est toi seule que je veux voir.
Non pas dans un sombre équipage ,
Le front couvert d'un grand drap noir ,
La faulx en main pour tout bagage ;
Fi donc : lu me dégoûterais
De faire avec toi le voyage.
D'un myrte enlacé de cyprès
Que ton front se pare et s'ombrage !
Tu songeras à ton corsage.
Comme j'aime assez l'embonpoint.
Un double lin en étalage
Me présente, malgré ton âge,
Un peu de ce que tu n'as point.
Achevant la métamorphose.
Un ruban caresse ton sein ,
Et sous un gant couleur de rose ,
Tu prends soin de cacher ta main.
Te voilà vraiment attrayante.
On t'annonce , je t'attendais 5
Tu me souris , et je te fais
Une révérence décente.
Les complimens ne sont pas longs.
— Bonjour, Monsieur. — Bonjour, Madame.
— Voulez -vous?... — De toute mon ame.
Tu prends mon bras, et nous partons.
Ecrire ainsi , ce n'est plus imiter ; c'est lutter de génie avec son original , c'est se
mettre, au moins, à son niveau, et devenir, en quelque sorte , son ménechme. Nous avouons que depuis le sonnet adressé à la princesse Uranie contre son ingrate de fièvre ( modèle évident de cette charmante pièce ) , nous n'avons rien lu de plus ingénieux; et sans la crainte d'être soupçonnés d'adulation, nous ajouterions que la nouvelle Epître nous paraît infiniment supérieure à l'ancien Sonnet.
VILLETTE (Charles de) , né à Paris en 1 ySG , mort en lygS, l'un des législateurs de la Convention nationale, ce qui étonna beaucoup , même dans un temps où l'on ne devait plus s'étonner de rien.
Son esprit dépendait en grande partie de celui de ses secrétaires: aussi n'en montrat-il jamais davantage que lorsque M. Guyétand "^ , qui aurait pu faire du sien un meil-
* On a de M. Guyétand un petit volume de vers, dans lequel on en ti'ouve beaucoup qu'il aurait dû sacrifier , mais quelques-uns de fort agréables. Ce qu'il y a de mieux dans ce volume , ce sont deux pièces , l'une intitule'e le Génie vengé, et l'autre le Doute. Elles prouvent que la fortune, en le réduisant à l'emploi de secrétaire du marquis de Villelte , et à la nécessité de lui prêter souvent son.
leur iisage, voulut bien en faire avec lui une ulikire de société en se mettant à ses gages. Ce n'est pas que Villette n'eut par lui-même la mesure de talent nécessaire pour écrire quelquefois de jolies lettres et pour faire de ces petits vers qu'on appelle du jour, parce qu'ils n'ont jamais de lendemain: mais il ainiait à s'en épargner le travail , et s'accommodait volontiers de l'esprit qu'on voulait bien lui prêter. Il était même si peu délicat sur cette matière , qu'il ne se fit aucun scrupide d'insérer , dans le recueil de ses œuvres , une traduction en vers d'une partie du seizième livre de l'Iliade, que Voltaire lui avait confiée dans une toute autre intention.
Voltaire âgé alors de quatre-vingt-quatre ans, mais ne prévoyant pas sa fin prochaine, et toujours insatiable de renommée, Voltaire , cliez qui le génie n'excluait aucune faiblesse , avait conçu le projet bizarre de faire
esprit, ne l'a pas traité selon son mérite. M. Guyétand est du Mont -Jura- et les deux Lettres en prose de Villette sur quelques hommes célèbres de ce département, auxquelles on ne peut douter que M. Guyétand n'ait eu part , nous ont tovijovirs paru les deux, meilleures de son Recueil.
SUR LA LITTÉRATURE. "465 concourir cette pièce à l'un des prix que rAcadémie devait distribuer en 1778 , c'està-dire l'année même où il mourut. Cette anecdote singulière n'a été connue que par la Gazette russe de M. de Laharpe , à qui Villette en avait fait imprudemiuent la confidence. Nous disons imprudemment , car il nous semble que , par plus d'une raison de bienséance , M. de Laharpe n'aurait pas dû se permettre d'en abuser. Il le devait par égard etpar reconnaissance pour laïuémoire de Voltaire son bienfaiteur , sentiment dont la dévotion ne dispense pas. II devait sur-tout insister moins sur la médiocrité de cet ouvrage, dans lequel on retrouve encore (quoi qu'il en dise ) quelques traces du génie de Voltaire , et qui , tout faible qu'il est , nous paraît valoir beaucoup mieux que plusieurs ouvrages de M. de Laharpe. Ne devait-il pas d'ailleurs quelques ménagemens à Villette lui-même qui avait fait , à sa louange , d'assez jolis vers que M. de Laharpe ne dédaigna pas d'envoyer à Pétersbourg, comme une preuve des hommages qu'on lui rendait dans sa patrie , et auxquels il répondit par des vers que Villette ne dut pas trouver
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moins flatteurs ? Or n'était-ce pas les dé" mentir d'une manière bien cruelle que d'apprendre à tout le public qu'en insérant dans le recueil de ses œuvres la pièce de Voltaire , Villette n'avait fait qu'imiter le ridicule du geai qui se pare des plumes du paon ?
Malheureusement, en se mettant au nombre des détracteurs de Boileau , Villette se couvrit encore d'un l'idicule plus impardonnable.
Dans le volume de lettres et de petits vers de société , qu'il a intitulé , non pas Opuscules , mais (Euvres du marquis de Villette , après quelques hommages rendus , par pudeur sans doute , aux talens supérieurs de cet illustre écrivain : a Pourquoi , dit-il , )) n'avons -nous pas de lui une seule Eglogue, »une Élégie, une scène tragique, comique )) ou lyrique?... Pourquoi nous parler harj) monieusement du Triolet, de la Ballade , 3> du Rondeau * , déjà passés de mode , et » nous donner une description technique des » rigoureuses loix du Sonnet, de cet heureux
* Pourquoi? parce qu'alors ils étaient encore en faveur _, f\ q^ii'jls n'ont cessé d'y être que long-temps après.
SUR LA liiTTÉRATÙRE. 4^7 y) Phénix * , dont ]a perfection même serait » si puérile et si fastidieuse?... Pourquoi ne )) trouve-t-on jamais chez lui un seul vers » de dix syllabes? Pourquoi n'a-t-il pas em- » ployé quelquefois les rimes redoublées qui » marquent rabondance? les vers mêlés qui » viennent d'eux-mêmes **? et sur- tout ceux » de huit syllabes , dont on a fait depuis un si » bel usage, etc. etc. » ?
Cette plaisante manière d'accuser Boileau d'impuissance par ce qu'il n'a pas fait, est peut-être ce qui caractérise le mieux la nul-* lité littéraire du pauvre Villette. Que penserait-on d'un critique qui eut accusé Virgile de stérihté, sous prétexte qu'il n'avait fait que des vers hexamètres,- qu'on ne connaissait de lui ni Odes, ni Elégies, ni même de ces jolis vers phaleuques si heareusement employés par d'autres poètes? Villette (qu'on nous pardonne cette expression ) n'était pas
* Pourquoi ? parce que, du temps de Boileau même, deux sonnets , l'un de Voiture , l'autre de Benseradc;, avaient partagé la ville et la cour.
** Nous ne connaissons pas ces vei's mêlés qui viennent d'eux-mêmes , et dont apparemment Villette seul av«itle fecret.
dénué d'une certaine dose d'esprit en petite monnaie ; mais c'était de sa part une témérité bien inexcusable , que d'oser entrer en Jice avec un homme tel que Boiîeau. Peutêtre n'eût -il pas eu de lui-même cette ridicule présomption , quelque naturelle qu'elle soit à la médiocrité : mais , à force d'adulation , il était parvenu à se faire remarquer de Voltaire; et soit reconnaissance ou faiblesse. Voltaire , à son tour , avait cru lui devoir quelques éloges. Sa tête n'était pas à l'épreuve d'une pareille séduction. Toutes ses idées se confondirent au point que d'adulateur il osa s'ériger en juge, et nous venons de voil* comment il jugeait. Le génie de Voltaire qu'il n'était point à portée de mesurer , avait certainement plus d'étendue que celui de Boiîeau ; personne n'est assez injuste pour en douter : mais Boileau n'en était pas moins un de ces hommes très-supérieurs qu'il n'est pas donné à tout le monde d'apprécier, et dont Villette ne devait se permettre de parler qu'avec respect.
Sa malveillance pour Boileau , donna lien à une anecdote assez curieuse. Par une singulière méprise, à la tête de son Discours
SUR LA LITTÉRATURE. 469 historique sur le règne de Charles v , roi de France ( ouvrage très -médiocre ) , il avait mis pour épigraphe , sous le nom de Voltaire , ce vers de Boileau :
On peut être hëros sans ravager la terre ,
vers non-seulement très -beau, mais d'autant plus remarquable qu'il contient une leçon hardie donnée par le poète à Louis xiv, qui paraissait ne connaître d'autre gloire que celle de la guerre. Quelque envie qu'eût Villette de flatter Voltaire exclusivement , il reconnut sa méprise, et la corrigea dans une édition postérieure : mais la première subsiste , et nous l'avons sous les yeux.
VOISENON (l'abbé Claude -Henri de Fusée de), de l'Académie française, né au château de Voisenon , près de Melun ^ en 1708, mort en 1776.
Son esprit était plutôt celui que donne l'usage du monde, que l'esprit solide et cultivé d'un homme de lettres. Des saillies , des gentillesses, des mignardises, un ton goguenard et souvent précieux , tel était dans
la société le mérite essentiel de Tabbé de
Voisenon.
On a de lui des romans , des comédies , quelques poésies fugitives ; mais sa réputation littéraire n'était pas moins fluette que sa complexion , et ressemblait parfaitement à sa petite santé.
On lui attribuait, pendant sa vie, tout ce que Favart faisait de meilleur : ce qui prouve combien , en matière de style, le nombre des bons juges est encore borné. Il ne faut que lire ses ouvrages avec quelque attention , pour voir que rien n'était plus opposé au caractère de son esprit que les grâces naïves , et qu'il ne les connut jamais. C'est pourtant ce genre de mérite qui distingue particulièrement les jolies pièces de Favart. Ce dernier peut tomber quelquefois dans le fade, mais non dans le précieux. L'abbé de Voisenon, au contraire, ne savait pas être naturel, et ne disait rien sans finesse : il est vrai qu'il ne disait guère que de petits idiots çt de petites choses.
VOITURE (Vincent), de l'Académie française, né à Amiens en i5g8, mort à.
SUR LA LITTERATURE. ^ij l Paris en 1648. On recommande encore aux jeunes gens la lecture des Lettres de Voiture, sans penser qu'il n'est pas d'ouvrage plus capable de leur gâter le goût. Elles étincèlent , à la vérité , de traits d'esprit ; mais en général elles sont défigurées par des pointes et des jeux de mots continuels. On devrait du moins en faire un choix; et en effet on pourrait en trouver une vingtaine , qui seraient dignes de servir de modèle à l'enjoùment et à la famiKarité épistolaires.
Boileau avait dit, étant jeune, qu'à moins d'être au rang d'Horace ou de Voiture , on rampait dans la fange avec l'abbé de Pure. Mais dans l'âge de la maturité , il caractérisa beaucoup mieux ce bel-esprit par ces vers adressés à l'Équivoque :
Le lecteur ne sait plus admirer dans Voiture
De ton froid jeu de mots l'ùisipide figure.
C'est à regret qu'on voit cet auteur si charmant ,
Et pour mille beaux traits vanté si justement,
Chez toi toujours cherchant quelque finesse aiguë,
Présenter au lecteur sa pensée ambiguë ;
Et souvent du faux sens d'un proverbe affecté ,
Faire de son discoiu-s la piauante beauté.
On trouve dans Voiture quelques poésies de très-bon goût , entre autres , une Épitre pleine de grâces, adressée au grand Condé. On y remarque sur- tout avec plaisir cette familiarité décente et noble qti'un homme de lettres , qui a de Tusage , peut prendre, même avec un grand prince. Depuis Voiture, personne n'a mieux saisi ces convenances délicates que Voltaire.
La pompe funèbre de Voiture , ouvrage de Sarrasin , mêlé de prose et de vers , est digne encore d'être lue par les gens de goût. Sarrasin était en état d'apprécier tout le mérite de Voiture , qui n'était pas précisément un homme de génie , mais un trèsbel-esprit.
VOLTAIRE* (Marie-François Arouet DE ) , de l'Académie française , né à Paris le
* L'aulenr composa cet article à Genève en 177 1 , et le lut, quelques jours après, à cet illustre écrivain. Par un sentiment de respt et pour sa mémoire, il a voulu que cet article fût conservé tel qu'il était alors, et tel qu'on l'a vu dans les précédentes éditions. L'Éloge historique de Voltaire, qu'il a fait depuis, et qui a été traduit en plusieurs langues, est le premier qui parut après la mort de ce grand liomme.
SUR LA LITTÉRATURE. 473 20 février 169-^, mort en 1778. Le plus beau génie qui existe actuellement en Europe. Cet illustre écrivain s^est plaint tant de fois de la hardiesse des faussaires qui ont osé lui attribuer des productions indignes de lui , que dans la crainte de mériter de sa part les mêmes reproches, nous commençons par déclarer que nous ne reconnaissons pour ses ouvrages que ceux qui portent véritablement son nom, et qu'il a formellement avoués: c'en est bien assez pour sa gloire.
Les nations voisines s'enorgueillissaient de leurs poèmes épiques , tandis que nous n'avions rien à leur opposer en ce genre. Voltaire a vengé l'honneur de la France par son immortelle Henriade. Nous nous sommes élevés trop souvent contre la manie des parallèles, pour comparer ce poème , ni à ceux d'Homère et de Virgile , ni à ceux du Tasse et de Mil ton. Cette fureur de comparer ce qui n'est susceptible d'aucune comparaison , est un abus de l'esprit , qui n'a guère donné que des résultats ridicules.
Henri iv n'a rien de commun ni avec Achille, ni avec Enée. Le merveilleux que pouvait fournir la mythologie antique , et
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dont on pouvait orner des sujets fabuleux, n'est plus le même qui conviendrait aujourdluii. Usages , mœurs, coutumes , religion , tout a changé. 11 suffit , pour Thonneur de Voltaire , qu'il ait traité son sujet aussi bien qu'il pouvait le faire dans les circonstances où il a écrit ; et du moins, avant de le juger , il faudrait peser les difficultés qu'il avait à vaincre , soit dans le génie de la langue, soit dans le caractère de la nation à qui il a voulu plaire, soit enfin dans le choix qu'il a fait d'un héros réel, et, pour ainsi dire , contemporain de son poème. Alors peut-être on sentirait que Voltaire ayant lutté glorieusement , avec des armes inégales , contre les plus grands maîtres de l'Epopée , on ne peut , sans injustice, le placer au-dessous d'eux; et Ton n'aurait pas la faiblesse de disputer contre la gloire de la patrie , en cherchant à lui dérober la sienne. On sait que cet illustre poète ne s'est pas acquis moins, d'honneur dans la carrière de l'Arioste , que dans celle du Tasse , et cette riche fécondité a -peu d'exemples, même parmi les anciens.
La perte des Corneille et des Racine semblait irréparable pour la scène française. Vol-
SUR LA LITTÉRATURE. 47^ taire fît, àdix-neuf ans, sa tragédie d'(Edipe, et ces grands liommes eurent un successeur. Aucun début ne mérita plus d^attention. Il était réservé à cet écrivain célèbre de parvenir tout-à-coup à la matuiité du génie. Quand , après avoir lu une des plus belles pièces de Racine , on passe sans intervalle aux trois derniers actes de la tragédie d'(Edipe, on croirait n^avoir pas changé d'auteur. Nous ne pouvons donner à Voltaire une plus grande louange, et il est le seul poète qui Tait méritée.
Son théâtre parait remporter , par la variété, sur tous ceux que nous connaissons. On trouve , dans le style de Brutus et de la Mort de César , la manière de Corneille perfectionnée. Celle de Racine ne pouvait être qu^égalée. La muse tragique n'inspira rien à Crébillon de plus mâle et de plus terrible que le quatrième acte de Mahomet. Semblable à cet ordre d'architecture qui emprunte les beautés de tous les autres , et qui est lui-même un ordre à part, Voltaire s'est approprié les genres difFéreus des poètes qui Tont devancé ; mais il ne doit qu'à lui seul cette belle tragédie de Mahomet^
dont nous parlions, et son chef-d'œuvre d'Alzire.
Ce qui distingue le plus particulièrement encore les ouvrages dramatiques de Voltaire ( et nous ne parlons ici que de Félite de ses pièces), ce sont les grandes vues morales et les sentimens d'humanité dont ils sont remplis. L'auteur a senti que c'était donner au théâtre un nouveau degré d'importance et d'utilité: mais il a su presque toujours s'arrêter où il le fallait ; et il s'est bien gardé d'affaiblir , par des tirades ambitieuses et par des déclamations d'une philosophie sèche et aride , l'intérêt pressant qui résulte des situations vives où il place ses personnages. Cette sobriété , dictée par le goût , se manifeste encore dans cet appareil de spectacle , dont il a le premier constamment orné la scène. Il a su le ménager de manière que cet appareil n'est qu'un accessoire à l'art , et que le tableau n'est jamais sacrifié à la bordure. C'est en quoi ses imitateurs ont bien prouvé qu'ils ne devinaient pas son génie. Ils ont fini par nous donner , au lieu de tragédies , d'ennuyeux sermons philosophiques, et par nous Élire voir au théâtre , comme Voltaire lui-
même Ta dit tiès-plaisammenl, la initié, la curiosité.
Qui croirait qu'ayant épuisé tant de genres de gloire, le même homme dût s'attendre encore à de nouveaux lauriers dans la carrière de l'histoire? Ce sera sans doute une circonstance de la vie de Voltaire^ digne de l'attention de la postérité , qu'après avoir célébré Henri i v en poète , il ait eu l'avantage d'être l'historien de Louis xiv , celui de Charles xii et de Pierre-le-Grand. On doit d'ailleurs à cet auteur célèbre de nouvelles vues sur l'histoire , qu'il a eu la satisfaction de voir adopter par les écrivains qui , de nos jours, se sont le plus distingués en ce genre d'écrire. C'est moins l'histoire particulière des souverains que l'on nous donne aujourd'hui , que celle des nations , de leur caractère , de leurs mœurs , de leurs usages , et surtout celle de resj)rit hmnain. Ce sont ces vues , véritablement philosophiques , qui ont dirigé Voltaire dans son Essai sur l'Histoire générale , ouvrage qui n'est pas exempt de fautes , sans doute , mais très - digne de la grande réputation de son auteur. N'oublions pas qu'aucun homme de lettres n'a i:)ossédé.
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comme lui , le double talent d'écrire en prose et en vers, avec une égale supériorité. Racine , celui de nos poètes dont la gloire ne vieillira jamais , est le seul , peut-être , qui eût partagé avec lui ce mérite , s'il nous eût laissé plus d'ouvrages en prose.
Personne n'a excellé , comme Voltaire , dans l'art de cacher une philosophie souvent profonde , sous des fictions ingénieuses et riantes , qui forment une classe particulière de romans , dont le modèle n'existait pas avant lui. Ses Mélanges de Littérature joignent à une variété de connaissances qui étonne , le inérite de plaire , et sont écrits avec cette clarté continue, ce coloris bril-* lant, cette luagie séduisante , qui caractérisent la plupart de ses ouvrages, et qui nous a rendus , avec raison , si difficiles sur les productions des autres.
Toutes ses pièces fugitives sont charmantes , et d'une poésie très-supérieure à celle des Chapelle et des Chaulieu , dont il semble que la réputation avait été Un peu exagérée. Aucun poète n'a porté plus loin que Voltaire la finesse, la plaisanterie, et quelquefois la véhémence et l'âcreté de la satyre , en
affectant toujours , avec assez d'adresse peutêtre, de blâmer le genre satyrique. Mais quoi qu'il en ait dit , on n'en regardera pas moins comme un des traits dominans de son caractère, le penchant à la satyre, annoncé par sa physionomie , et confirmé d'ailleurs par une grande partie de ses ouvrages. Enfin ce génie singulier réunit à lui seul , ce qui suffirait pour assurer à beaucoup d'écrivains une célébrité durable ; et peut-être dans un avenir éloigné , croira-t-on qu'il y a eu plusieurs Voltaire , comme on a cru , dans les temps postérieurs à l'antiquité , qu^il y avait eu. plusieurs Hercule. Il n'y a pas jusqu'aux lettres familières de ce grand poète , quoiqu'il en ait écrit une prodigieuse quantité , qui ne méritent d'être recueillies * ; et il n'est point d'auteur qui ne se fût acquis, par elles seules, une réputation distinguée.
Les philosophes de nos jours n'ont pas manqué de vouloir attirer à leur parti un homme d'un mérite si supérieur. Ce sont
* Oïl trouvera sur ces lettres, à la fin de ce volume, une Note qui mérite d'être connue de tous ceux qui ont lu la Correspondance russe de M. de Laharpe.
des corsaires, comme nousTavoiis dit à Voltaire lui-même , qui ont cru se rendre imposans en arborant un pavillon respectable. Tous ont affecté de parler, après lui, de tolérance et d'humanité ; mais les convulsions de leur style décèlent la fausseté de leur entliousiasme , au lieu que celui de Voltaire paraît être dans son cœur. Il fait aimer ces vertus ; il fait mieux , il en a montré Texemple. Les secours généreux qu'il a donnés aux familles des Calas et des Sirven, sont un monument de gloire qu'il s'est érigé dans toute l'Europe , et qui peut-être ne l'honore pas moins que ses immortels ouvrages.
Quels que soient d'ailleurs les sentimens philosophiques de cet écrivain fameux , son respect pour le dogme d'un dieu rémunérateur et vengeur, son attachement à la religion naturelle se manifestent par-tout. Il a fait même , dans sa Henriade , dans Zaïre , et sur-tout dans Alzire, les éloges les moins suspects du christianisme. Toutes les vertus morales de Zamore ne sont-elles pas en un instant éclipsées par la mort chrétienne de Gusman ? Le même Zamore a-t-il donc un caractère aussi sublime que celui d'Alvarès ?
SUR LA LITTÉRATURE. 481 Si M. de Voltaire avait le malheur de douter d'une religion , dont lui-même a si parfaitement connu Fesprit, il ne faudrait le combattre qu'avec ses propres armes, et que lui répéter ces beaux vers:
Des dieux que nous servons connais la différence : Les tiens t'ont commande le meurtre et la Tengeance, Et le mien, quand ton bras vient de m'assassiner , M'ordonne de te plaindre, et de te pardomier.
Que ces nouveaux pliilosoplies qui ont sappé les fonclemens de cette divine morale , cessent donc de regarder Voltaire comine leur chef , et que ce grand homme n'ait pas la faiblesse de se croire intéressé à prendre leur querelle*. Nous le lui avons dit, il doit ressembler au Jupiter d'Homère , et n'éiDOUser dans la littérature aucune faction. Il doit
* Voltaire, il faut en convenir, eut à -la -fois la faiblesse de les croire utiles à sa gloire , et le tort de prendre trop souvent leur querelle en chef de parti, mais sans les estimer an fond du cœur. Nous en avons la preuve dans une lettre qu'il nous écrivit à nous-mêmes, et que nous avons cilée à l'article Duclos , tome premier de ces Mémoires, page 286. Mais on eu trouvei'a une preuve plus convaincante dans une Note très -curieuse, que nous renvoyons aussi à la fin de ce volume.
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songer sur-tout que sa réputation est très4n' <lépendante des ^liTrages de ces philosophes; que loin d'en augmenter , elle pourrait même en être affaiblie ; et qu'enfin il jouissait déjà d'une gloire colossale, tandis que la plupart de ces Pygmées philosophiques , indignes de servir de piédestal à sa statue, étaient absolument ignorés.
Si l'on voulait apprécier Voltaire avec luie entière exactitude , il faudrait l'analyser successivement dans les différens genres qu'il a traités ; étudier l'homme et l'auteur ; découvrir en lui le principe de cette émulation infatigable , la source de sa vaste renommée; peser les avantages et les inconvéniens qui ont pu résulter de ce même principe , et de l'inconcevable facilité de son génie; observer les contrastes de son caractère et de son es^ prit , le suivre enfin dans tous ses progrès , et déterminer ses limites. Il faudrait se défendre également de l'enthousiasme et de la jalousie, distinguer les richesses qui ne sont qu'à lui, de celles qu'il a naturalisées , pour ainsi dire , avec son propre fonds ; décomposer ses meilleures pièces de théâtre, et comparer les moyens dramatiques dont il s'est servi y soit
SVR. LA LITTÉRATURE. 483 pour établir ses plans , soit pour amener ses situations, aux moyens que Corneille et Racine avaient employés avant lui. ISous sentons combien il serait honorable de résoudre tous Ces grands problèmes ; mais ce travail demanderait beaucoup plus d'étendue que n'en permettent les bornes de ces Mémoires *.
Paisse cet écrivain célèbre jouir encore long-temps de toute sa renommée ! On ne saurait penser qu'avec douleur au vide immense que laisserait sa perte dans l'empire des arts; et l'on est indigné d'avance de l'orgueilleux acharnement avec lequel de petits
* C'est ce que dès -lors l'auteur se proposait de i''[re, et fce qu'il a fait , du moins en partie, dans l'édition complète et commentée des (Euvres de Voltaire, qu'il a donnée en cinquante -cinq volumes. Cette édition inférieure, par le luxe des caractères, à celle de Beaumarchais, a sur elle, d'ailleurs, l'avantage de contenir beaucoup moins de fautes , et, comme le Prospectus le démontre, d'être infiniment mieux distribuée. L'auteur la commença en 1792, aune ëpoque oii il eût été plus prudent de se laisser oublier, et dans les temps les plus orageux de la révolution^ elle fut cependant achevée dans le cours de 1797 ^ grâce au zèle du fcitoj'en Stoupe, imprimeur, rue de la Harpe, chez qui elle se débite.
despotes littéraires oseraient se disputer les
débris de sa monarchie.
Soldats sous Alexandre, et rois après sa mort.
YoLTAiRE, ArUmire.
XIMÉNEZ ( Augustin-Louis , marquis de), né à Paris en 1726. Ce fut , comme nous l'avons dit à Farticle Saint-Evremond, une des singularités remarquables du siècle de Louis xiv , que d'avoir inspiré le goût des lettres à cette même noblesse qui s'était fait, jusqu'alors, un ridicule titre d'honneur de les mépriser. Digne rejeton de ce beau siècle, M. le marquis de Ximénez , non-seulement a brigué la gloire des succès du théâtre , mais on a de lui plusieurs ouvrages en vers qui ont mérité l'accueil des gens de goût. Il en est même que , par une espèce d'adoption très-honorable , Voltaire a fait placer à côté des siens dans quelques-unes de ses éditions : témoignage d'estime qu'il a renouvelé dejDuis en faveur de M. de Rulhière»
Qui pouvait , en effet , mieux que ce grand poète , sentir le mérite de ces beaux vers :
Il est des rois sans force et nés pour l'indolence , Que la mollesse endort , que rinlérêt encense ; Fantômes élevés sur un trône avili, Ils passent comme un songe et tombent dans Toahli. Sous ces règnes de deuil , le mérite inutile Languit , découragé , dans un obscur asyle , Et des hommes divins y vivent incomius. Mais laissent, en mourant, un nom qui ne meurt plus. Illustres malheureux I vos ombres consolées Abandonnent aux rois l'orgueil des mausolées j La mort y foule aux pieds le faste qui les suit. .Votre empire commence où lem- règne est détruit !
Ces vers faisaient partie d'un discours qui concourut, en 1760 , pour le prix de l'Acadéiuie, prix qui ne fut point adjugé , quoique Voltaire regardât Touvrage comme un des meilleurs qui eut jamais été présenté à ce concours , où depuis nous avons vu couronner tant de sottises.
M. de Ximénez avait aux yeux de l'Académie un double tort , le mérite même de sa pièce , et la profession publique qu'il a toujours faite de son respect pour Boileau. C'est une des raisons , sans doute , qui lui a cons-
t animent fermé les portes de ce lycée , deve^ nu«^sd\in accès si facile pour tant d'autres. Eji effet, depuis que cette compagnie a permis qu'on lui adressât des vers , dans lesquels on osait dire que Boileau n'était qu'un écrivain sans feu , sans verve et sans fécondité , on conçoit avec quelle répugnance elle aurait vu dans un de ses fauteuils un admirateur de ce grand poète : mais nous croyons que ]M. le marquis de Ximénez n'attachait à cette frivole distinction que l'importance qu'elle mérite, et qu'il était bien convaincu que de toutes les vanités humaines , il n'en est guère de plus ridicule et de plus chétive qu'un fauteuil académique. Il a consigné son mépris pour cette gloriole dans ces vers pleins de sel et de grâces :
Moi, qui par la louange un moment tégaré. Avalant le poison qu'elle avait préparé , Crus pouvoir, comme un autre, émule de Lin^ère^ Me glisser dans la foule au-dessous de Le Mière, Aux honneurs du fauteuil me traîner à pas lents, Et de quelques pavots couvrir mes cheveux blancs».
Des vers d'un aussi bon genre, son discours intitulé de Tlnfluence de Boileau sur l'e^^pri^
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de son siècle , discours aussi bien écrit que bien pensé , sont pour M. le marquis de Ximénez des titres de gloire qui ont un peu plus de réalité , et qui certainement doivent le flatter bien davantage que les vains honneurs des Académies.
YVON (l'abbé N. )• Théologien pliilosophe , autant que ces deux mots peuvent s'aliier; soupçonné faussement d'avoir eu part à la fameuse thèse de Fabbé de Prades, et Fun des coopérateurs de la première édition de FEncyclopédie : titre plus que suffisant pour le rendre suspect à ses supérieurs ecclésiastiques, quoique les articles qu'il fournit k ce Dictionnaire * n'eussent rien d'incompatible avec le véritable esprit de la religioi^ Mais il était tolérant , et c'est ce que ne peu*vent souffrir de soi-disant chrétiens, malgré la parabole du Samaritain et du Lévite, et L'exemple de Jésus - Christ , qui non -«eulc ment admit à^sa-table^^mais qui se donna luir
* Les nrh'clcs Ame . yltht-". JDieti , etc.
même à l'apôtre décidé à le trahir. Il est difficile de concevoir comment , après un pareil exemple, le faux zèle de quelques dévots peut se porter jusqu'à refuser à leurs semblables, qui ne se sont pas acquittés de quelques cérémonies avant de mourir , un dernier Rsyle dans ce qu'ils nomment la terre sainte 3 c'est-à-dire dans la poussière bénite de leurs cimetières.
L'abbé Yvon, que nous avons particulièrement connu , gémissait sur ces superstitions; juais il était plein de respect pour cette morale bienfaisante qui tend à rapprocher tous les hommes, et qui est l'essence même de la religion. Il fut obligé cependant, pour se dérober aux persécutions et à la misère , de faire à ses supérieurs quelques sacrifices de complaisance : il écrivit , entre autres, quinze lettres au Philosophe de Genève, en réponse à celle que ce philosophe avait adressée à l'Archevêque de Paris, sous le titre singulier de Jean-Jacques Rousseau à Christophe de Beauiuont. Ces quinze lettres prouvent combien l'abbé Yvon avait senti la difficulté de faire une bonne réponse à une lettre qui a toujours été regardée comme un
SUR LA LITTÉRATURE. 489 chef-d*œuvre d^éloquence. Lour grand nombre n'a servi qu'à les faire oublier, et celle de Rousseau subsistera tant qu'il restera quelque souvenir de la langue française.
ZALKIND-HOURWITZ, né en Pologne, et le premier juif que nous connaissions qui ait remporté un prix à une de nos sociétés littéraires. L'objet de son Discours couronné, en 1789, par l'Académie de Metz, était de prouver qu'il y avait des moyens de rendre, en France, les juifs plus utiles et plus heureux.
On lui doit un autre ouvrage moins connu qu'il ne devrait l'être : c'est le projet d'une méthode, ou plutôt d'une espèce de langage de convention, qui nous a paru plus simple , et non moins ingénieux que la Pasigraphie, par lequel il pourrait s'établir entre toutes les nations, quoiqu'elles n'entendent pas réciproquement leurs langues , une correspondance facile. On conçoit assez tous les avantages qui résulteraient de cette communication d'idées : ce serait une véritable langue
universelle , que Léibnitz avait inutilemenl; cliercliée,et Fun des plus importans services qu'on pût rendre aux homnies.
M. Hour^vitz est malheureusement affligé d'une surdité qui rend toute conversation avec lui très-pénible; mais c'est à-la-fois un homme très-savant et de beaucoup d'esprit.. Il est attaché , comme interprète , à la Bibliothèque nationale. Un autre juif avait occupé cette place avant lui *, et méritait bien de laisser un plus long souvenir. Ce juif, quvs nous avons parfaitement connu , et dont on ne trouve le nom dans aucun Dictionnaire , est le premier qui ait fait voir , à l'Académie des Sciences *'*' et à la cour de Versailles , Is phénomène, aujourd'hui si vanté, de faire paiier les sourds -muets. Tous les journauji du temps retentirent des différens essais qu'il fit dans cet art ,^ et des progrès de ses élèves.
* II se nommait Përeyra, était espagnol d'origine, et l'un des hommes les plus sociables et les plus doux.
** ployez le Mémoire lu par Péreyra à cette Académie , le 1 1 juin 1 74g , et le rapport fait sur ce Mémoire par Pov. tous de Mairan , Bufîbn et Ferrein, le 2 juillet suivant. Ce rapport est plein d'éloges. Voyez aussi, sur le même ob}ei\ les Mcrcures de Fraocs dq mars et avril î.75o..
SUR LA LITTERATURE. 49 1 11 a donc été le précurseur des prétendues découvertes des abbés de L'Épée et Sicard : cependant sa mémoire est presque oubliée. C est que par Fempire que les prêtres ont sur l'opinion, ils savent exciter un enthousiasme permanent , tandis qu\in pauvre juif, qui n'a ni proneurs ni intrigue, se perd bientôt dans la foule. Peut-être même trouvera-t-on singulier que nous réclamions en sa faveur un avantage de primauté qui lui appartient incontestablement : cet avantage n'empêche pas que nous ne rendions d'ailleurs , à ses successeurs , toute la justice qu'ils ont méritée par leur zèle et par leurs talens ; mais eux-^mêmes n'auraient-ils pas dû laisser tomber quelques rayons de leur gloire sur l'honnête liommo qLii les avait devancés?
PIÈCES JUSTIFICATIVES DE L'ARTICLE TRESSAN
A Francon ville, ce dimanche.
Hélas! Monsieur , depuis huit jours Je suis en l'air , et je n'en ai passé aucun sans aller à Saint- Leu. Madame la duchesse de Chartres n'en partira que mardi , et je donne ces deux derniers jours à mon attachement pour les anciens maîtres de ma famille , et aux charmes que madame la duchesse de Chartres répand dans la société par sa honte , son égalité , et ce désir de plaire si rare , et qui ferait aimer la plus simple particulière.
Mardi , madame de Cavanac , l'abbé de Bourbon , deu-s abbés aimables et pleins d'esprit , qui lui sont attacliés , viennent diuer chez moi : s'il vous était possible de venir dîner avec eux , je serais enchanté de procurer à l'abbé de Bourbon , que j'aime de tout mon cœur , une connaissance dont lui et ceux qui sont avec lui sentiraient tout le prix. Ils iront coucher à Pontoise , chez madame la comtesse de Châteaumoran , et reviendront peut-être dès le mercredi coucher chez moi, pour y passer le jeudi franc.
C'est avec bien de la peine , Monsieur, que ma-
SUR LA LITTERATURE. ^gS dame de ïressan et moi nous sommes forcés de remettre à la semaine procliainc une partie aussi agréable pour nous. J'irai samedi à Paris ; j'en reviendrai le lundi après l'Académie , et je reviendrai par Argenleuil , pour rendre mes respects à vos dames , et leur demander le jour où j'aurai le plaisir de former l'union de deux petits ménages , que tout me fait désirer de voir dans une union durable. Après la générosité complète de ne plus rappeler un temps où je me suis laissé toneller , comme un homme qui n'avait pas encore eu le temps de vous apprécier , et qui n'avait pas encore assez joui du plaisir de vous lire et de vous entendre , j'espère vous prouver, tout le reste de mes jours, le prix que je mets à riionucur de votre amitié , et le désir que j'ai de la mériter : vous possédez un anneau de Salomon, qui vous met bien à l'abri des astuces des mauvais génies , et je serai enchanté de rendre hommage aux deux Péris qui embellissent votre vie. Grand merci , mon aimable voisin , des deux superbes fruits que vous avez la bonté de m'envoyer : j'en conserverai précieusement la graine ; on doit cultiver sans cesse les dons qu'on reçoit de vous.
J'ai l'honneur d'être , avec un attacliemeut inviolable ,
Monsieur,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur ,
T R E S S A N , lieutenant-général.
49 i MÉMOIRES
J'espère que madame Palissot voudra bieii donner ses ortlies pour les /leurs, les plantes et les liéliolropes qui pourront parer et parfumer son
agréable demeure.
A Paris , ce lundi 20.
Il m'est impossible, Monsieur et cber voisin , d'avoir l'honneur de vous aller voir aujourd'hui j étant obligé de coucher à Paris ; je ne retourne que demain à Franconville : mais , mercredi sans faute , madame de Tressan et moi nous irons à Argenteuil , et d'assez bonne heure pour jouir à notre aise du plaisir d'être avec vous. Je vous prie en grâce, de faiie mille excuses à madame Palissot sur ce que je n'ai pas l'honneur/ de lui rendre mes respects avant celui de dîner chez elle. On n'est jamais son maître , même étîint vieux. C'est M. Garât qui a remporté le prix d'éloquence ; M. de Lacretelle, jeune avocat , a remporté le second ; et deux particuliers y qui ne veulent pas être connus , ont rerais chacun 600 livres à M. d'Alembert, pour le second prix , dont la valeur égalera celui du premier.
On lira, dans la séance pubhque, quelques passages d'une Épître en vers, qui, cependant, a été jugée assez sévèrement pour ne pas remporter Je prix. Je n'ose offiir des billets pour le panégyrique et pour la séance j à celui qui, depuis long-
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temps , devrait en donner ; cependant je suis à ses ordres.
J'ai l'honneur d'être , avec tout l'utlaclienient possible ,
Monsieur,
Votre très-huniLle et très-obeissant serviteur ,
TRESSAN
A Franconville, ce mercredi.
Vous n'avez pas, mon cher et aimable voisin , entendu parler de moi depuis long -temps, et ce n'est pas ma faute. Je ne suis de retour que d'hier au soir à mon hermitage ; je n'ai pu m'échapper plutôt aux bontés du Palais-Royal , et à l'amiiié de tpielques sociétés. Mon voyage d'Argenteuil a bien animé le désir que j'ai de profiter de la vôtre ; ma»dame de Tressan pense de même , et madame Palissot a bien fait notre conquête ^ Quiconque aimera l'esprit et les grâces naturelles , lui rendra le même hommage. Madame votre fille , votre aimable amie , votre enfant, tout cela forme un groupe que l'Albane se plairait à peindre , et qui vous fait jouir d'un bonheur pur que je voudrais souvent partager.
Mes chevaux se reposent aujourd'hui ; demain
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ils seraient à vos ordres , si madame Palissot me
donnait ceux que nous desirons : si vous pouvez
quitter un jour votre immense parc pour venir
dans mon hermiiage , nous en serons bien recon-
naissans.
J'ai rendu un bon service à l'Académie : c'était à moi à tirer les officiers qui iront complimenter le Roi après les couches de la Reine , et j'ai écrit à M. le duc de Nivernois qu'une des Muses avait conduit ma main pour le nommer directeur , et que je les en soupçonnais toutes : il m'a fait une réponse charmante.
J'ai promis de dîner samedi prochain au Palais- Royal. Eh ! qui pourrait manquer de parole à la meilleure et la plus aimable des princesses. Je n'ai donc que demain et vendredi à rester ici : si vous pouvez m'accorder l'un de ces deux jours, je vous prie en grâce d'engager M. de Rosset de venir avec vous ; et si vous avez quelqu'ami chez vous , amenez-le en une maison où vous êtes le maître.
J'ai vu M. Pissot pour mon grand ouvrage sur l'Électricité ; il m'a répondu en Normand, et m'a remis au mois de janvier ou février pour l'imprimer ; ce qui ne m'arrange point.
Il m'arrive l'aventure la plus fâcheuse. Vous savez que j'ai fait embarquer mon fils aîné sur le vaisseau du comte de Kerguelen , qui était miuii de tous les passeports possibles des puissances maritimes , et ïuéme de l'Amirauté d'Angletçri-e ;
SUR LA LITTÉRATURE. 497 malgré cela , et contre le droit des gens , un corsaire anglais a pris son vaisseau le lendemain de sa sortie de PaimLœuf, et l'a conduit à Kiusale en Irlande. On les a pillés et faits prisonniers. M. de Kerguelen m'écrit qu'il espère que mylord Sandowich lui fera rendre sa libellé . Mais , en attendant , mon pauvre fils crie , et me prie de lui envoyer de l'argent. Je me suis épuisé pour lui envoyer 7200 livres à Nantes. Si M. Moutard voulait s'arranger avec moi, et me faire une avance, je lui remettrais mon manuscrit , auquel je n'ai qu'un chapitre à augmenter ; mais je ne vaux rien pour le lui proposer , et ce ne serait que par la médiation d'un ami tel que vous , que je pourrais lui faire cette proposition. Vovez s'il serait possible de lui en parler ; mais ne faites à ce sujet que ce qui peut ne vous compromettre, ni moi non plus. Adieu, mon cher et aimable voisin : recevez les assurances de mon tendre et durable attachement ,
T R E S S A N , lieutenant-général.
Plus de complimens entre nous , je vous en supplie. Je ne vaux pas Atlicus, mais j'ai ses sentimeu* en vous écrivant.
il. 1 1
Note i^lative à V article Voltaire, page 479 ^ ^^ ^^^^ ^*^ annoncée.
C E <jui donne infiniment de prix aux Lettres de Toltaire , qui ne sont ni ampoulées comme celles de Balzac , ni maniérées comme celles de Voiture , c'est non-seulement l'esprit qui en fait le charme , mais le grand usage et l'excellent ton de bonne compagnie qu'elles respirent , et qu'il avait puisé à sa source dès sa première jeunesse : aussi M. de Laliarpe , qui n'a pas à se féliciter des mêmes avantages , et à qui nous sommes loin de le reprocher , aurait-il dû s'abstenir de lui prêter, dans sa Correspondance russe , un esprit qui ne fut jamais le sien , et de le faire parler d'une manière entièrement opposée à son caractère. Il suppose , par exemple , que M. de Voltaire me dit, quand je lui portai la Dunciade , « que ce n'était pas assez d'être mé- )) chant , mais qu'il fallait être gai ». i°. M. de Laharpe imagine ce qui n'est pas ; je n'ai jamais porté la Dunciade à M. de Voltaire : mais je lui en lu» deux chants , le quatrième et le sixième , lorsqu'on imprimait l'ouvrage à Genève ; et non-seulement il ne me dit que des choses agréables , mais il voulut que je lui fisse une seconde lecture du quatrième chant : voilà l'exacte vérité que j'ai dite ailleurs avec plus de détails.
2°, Ceux qui savent combien il mettait de grace«
çl de politesse dans racciieil qu'il faisait aux gens de lettres, et sur-tout à ceux qui venaient de loin , uniquement ponv voir en lui la merveille de l'Eiirope , ne reconnaîtront , dans le propos dur et grossier que lui prête M. de Laliarpe, que le style sans égard et sans mesiue dont ?.I. de Laliarpe luimeule a malbeureuscnient contracté l'habitude, et qui n'a jamais ressemblé à celui de Volttiire.
C'est ainsi que, dans cette même Correspondance russe , il a la bonté de me prêter une réponse que je ne lui ai pas faite, et dans laquelle, s'il voulait qu'on 1* crût vraie , il devait un peu moins négliger la vraisemblance. Il raconte que mi'ayant demandé un jour (ce qui n'eût pas été très -poli ) d'où me venait la fureur d'insulter une foule de gens dont je n'avais point à me plaindre , je lui répondis c|u'ennuyé et dégoûté de tout , j'étais dévoré de bile et d'humeur au point qu'il me fallait un Poiusinet pour me faire rire ; et il en conjclut que je faisais une satj'7'e comme on prend une médecine. Je lui restitue cette saillie d'imagination , à laquelle personne ne m'a reconnu ; mais pour l'opposer à lui-même sans aucune fiction , et sans m'exposer de sa part à un désaveu, je me permettrai d'insérer ici deux lettres qu'il m'a fait Thonneur de m'écrire , et dont je garde les originaux : l'une a précisément la Dunciade pour objet , l'autre est curieuse sous un rapport difiéreut. Les voici :
« L'intérêt que je pr.ends à la Dunciade et à son
5oO MÉMOIRES
» auteur , m'avait déjà rendu assez actif pour l'avoir » deux ou trois fois entre les mains dans les pre- » miers jours où elle a paru. Elle est encore ici » fort rare à cause des défenses , et celte circons- » lance me rend encore plus précieux , le présent » que vous m'en faites. Je l'ai fait lire , dans le peu » de momens que je l'ai possédée, à plusieurs gens )) de lettres, à M. de Ximénès, entre autres, qui » n'est pas des plus aisés , et qui en est enchanté : » ce terme n'esl pas trop fort. L'ouvrage n'a pas cn- » core assez de publicité pour que je vous rende un » compte bien exact de l'impression qu'il fait ; mais » vous devez supposer aisément que ceux qui y sont » attaqués le trouvent très-mauvais , que beaucoup )) d'autres n'osent pas dire qu'ils le trouvent bon , » et qu'il ne sera mis à sa place que lorsqu'il sera )) universellement connu. Alors le grand nombre » de gens indifférens ne pourra se refuser à la gaîté )) oui y règne^, et trouvera fort étrange qu'une dou- » zaine de mauvais auteurs , qui nous ont tant de » fois ennuyés , ne nous permettent pas de nous en )) dédonmiager une fois en riant à leurs dépens *'*". » Mais ce qui donnera le plus de vogue et de
* On voit que M. de Labaipe ne trouvait pas que la Dunciade manquât de gaîté.
** On voit qu'il ne la trouvait ni si méchante ni si coupable, et qu'il était loin de me demander d'où me venait la fureur d'insulter tant de monde.
» crédit à l'ouvrage , c'est le grand nombre do vers )) faits pour être çetenus aiséjiicnt , tels que
» Fre'ron , sur-tout, par qui l'on bâille en France , etc.
» Ces trails-là neVt)irbîrei*ont^TViâis , et les plainl<^s » des auteurs bientôt ne seront pas plus écoutées M fjue leurs ouvrages.
» Adieu, Monsieur. La justice que je vous rends )) ici, je vous l'ai rendue par-lout, et Dieu sait si » Ton m'en aime davantage ; mais vous savez connue » on se console.
» J'ai l'honneur d'être, etc.
)) Signé j DE La ir A r p E w .
Seconde Lettre du même au même.
«Vous devez être persuadé, 3ïonsicur, que je » sais distinguer les éloges raisonnes et sentis que >j vous voulez bien me donner de la foule des com- » plimens vagues et vulgaires que j'ai reçus et que » je reçois. Vous entendez mon langage et j'entends » le vôtre , nous devons être tranquilles tous deux, j) Vous devez être sur de mon estime autant que je 1» suis flatté de la vôtre. C'est avec plaisir que je » trouve l'occasion de vous dire ici combien je fais » cas de l'esprit, de la gaîtâ et du style qui régnent )) dans plusieurs de vos ouvrages. // est vrai que » nous as'ous embrasse tous deux' un parti Lien dijfè-
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» rent * .- mais on peut se sauver dans toutes les )) sectes ; et d'ailleurs 7/01/5 ne serons jamais apos-^ » tats **^ ni l'un ni Vautre , et nous n'en serons pas )) plus ennemis pour cela )) .
Le reste de cette lettre est parfaitement indiflerent, et ne roule que sur le projet qu'avait M. de Laharpe , quoiqu'il fût devenu philosophe , de venir me voir à la campagne.
Auim Note relative à la page <t8i de r article Voltaire.
Dans une lettre que Voltaire écrivait à M. de Cideville , et qui se trouve dans sa Correspondance géuiérale , page 92 du 48*^ volume de notie édition de ses (Euvres, il-j)arle de ce brouillardde philosophie qui commençait à se répandre sur notre horizon 5 et par ce passage remarquable , il prouve assez qu'il ne le voyait pas avec plaisir.
«On se mêle, dit-il, de raisonner; le senti- » ment, l'imagination et les grâces sont bannis. Un >) homme qui aurait vécu sous Louis xiv, et qui
* Remarquez que M. de Labarpe se servait déjà du mot propre en donnant le nom de secta à la nouvelle pLilosopIjie.
'^* Il était loin de prévoir alors les impressions victorieuses de la Grâce, et l'abjciration qu'il ferait un jour 'do
se?' ajî^ieiis principes.
SUR LA LITTÉRATURE. 5o3 » reviendrait au monde , ne reconnaîtrait plus les » Français ; il croirait que les Allemands ont coiii) quis ce pays-ci. Les belles-lettres périssent à vue )) d'œil. Ce n'est pas que je soi;> fuché que la plii- » losopliie soit cultivée ; mais je ne voudrais pas » qu'elle devînt un tyran qui exclut tout le reste. » Elle n'est en France qu'une mode qui succède à )) d'autres , et qui passera à sou tour » .
Mais dans un autre passage , infiniment plus remarquable encore , de son Histoire du Parlement de Paris , pa^e 3 1 7 du il^ volume de la même édition , il manifeste jusqu'à l'évidence le profond mépris qu'il avait pour la dénomination de philosophe prodiguée alors à tant de charlatans , et pour ceux qui se l'arrogealent. Nous avons cité ailleuis ce passage ; mais il est du nombre de ceux cju'on ne peut trop répéter.
« Celui qui ménagea toute cette intrigue fut » l'abbé Dubois , devenu archevêque de Cambray ; » il espérait la dignité de cardinal. C'était un homme » d'un esprit ardent, ma^is fin et délié. Il avait été » quelque temps précepteur du duc d'Orléans ; en- » fin, de ministre de ses plaisirs , il était devenu mi- » nistre d'Etat. Le duc de Noailles et le marquis » de Caniltac , eu parlant de hii au Régent , ne l'ap- )) pelaient jamais ^|ue V ahbc Friponneau. Ses mœurs, i) ses débauches , ses maladies qui en étaient la suite, )) sa petite mine et sa basse naissance jetaient sur
» lui un ridicule iueffaçahle , mais il n'en devint pas
» moins le maître des affaires.
» Il avait pour la bulle wiigenitus plus de mépris )) encore que les CA^ques appelans , et que tous les » parlemens du royaume ; mais il aurait essayé de » faire recevoir Yalcoran, pour peu >que l'alcorau M eût contribué à son élévation.
» C était un de ces philosophes dégagés des préjuj) gés ,é\e\é^ dans sa jeunesse, auprès de la fameuse » Kinou l'Enclos. Il y panit bien à sa mort. Il avait » toujours dit qu'il trouverait le moyen dfnnourir >; sans les sacremens de l'Église , et il tint parole. — » Après Dubois, qui moujut en philosophe , le duc » d'Orléans daigna être ministre lui-même )) .
On voit que Voltaire , en se moquant évidemment de la philosophie à la mode , ne balance pas à donner le nom de philosophe à im homme de mœurs infanies , et que lui-même reconnaît pour un fripon : cependant , à l'exemple de JNinon l'Enclos , qui ne voulait pas qu'on appelât aucune femme catin , il voulait qu'on épargnât aux philosophes qui fléchissaient le genou devant lui, le nom que la plupart d'entre eux méritaient. On le demande, pouvait-il témoigner plus ouvertement le mépris qu'il en faisait ? Il est donc bien démontré que Voltaire n'était pas de leur bord , et qu'il n'aimait en eux que les instrumens serviles d« sa gloire et de ses passions.
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Les niénagcmeus pusillanunes que Voltaire eut pour cette secte, dt>iit 11 paraissait redouter l'iufluence ^ et cette vanité , qui décelait trop sensiblement son désir immodéré de louanges , sont les seules taches capables d'obscui*cir un peu la gloire de ce grand homme.
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